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CHAPITRE PREMIER



Dernière réunion du Clan


 


« MAMAN, est-ce que tu voudrais nous donner quelque
chose à manger, s’il te plaît ? demanda Jeannette.


— A manger ? Mais tu viens à peine de finir
ton petit déjeuner ! Ton frère et toi, vous avez même englouti le pot de
confitures que je comptais garder pour demain. Ne me dis pas que tu as déjà l’estomac
vide !


— C’est que nous attendons les autres membres du
Clan, ce matin. Nous devons nous retrouver dans la remise pour la dernière fois
des vacances. Nous avons décidé de supprimer les réunions maintenant que nous
allons retourner en classe, puisqu’il ne se passe jamais rien d’extraordinaire
pendant l’année scolaire, en général.


— Le célèbre Clan des Sept, ainsi nommé parce qu’il
compte sept membres, pas un de moins, pas un de plus, reprendra ses activités à
Noël, débita Pierre tout d’une haleine. N’est-ce pas, mon vieux Moustique ? »


L’épagneul roux appelé Moustique agita la queue avec ardeur
et lança un bref aboiement.


« Il dit qu’il espère pouvoir assister, lui aussi, à
notre dernière réunion ! s’écria Jeannette. Oui, Moustique, tu y es
cordialement invité.


— Taratata ! répliqua Pierre en riant. Tu
traduis très mal le langage chien. Il dit qu’il sera très content de se joindre
à nous s’il y a quelque chose à manger. »


« Ouah ! » acquiesça Moustique en posant la
patte sur le genou de Pierre.


« Prenez des citrons et du sucre, mes enfants, et
faites vous-mêmes votre citronnade, dit la mère de Pierre et de Jeannette. Cela
vous va ? Regardez aussi dans le buffet. Il doit rester des biscuits au
fond de la grande boîte en fer. Ils commencent à être un peu durs, mais vous
avez de bonnes dents, je pense.


— Oh ! oui, merci beaucoup, maman, dit
Jeannette. Vite, Pierre, dépêchons-nous de tout préparer, parce que les autres
ne tarderont pas à arriver. »


Ils coururent sus au garde-manger, Moustique sur leurs
talons. Des biscuits ! Enfants et épagneul s’en régalaient toujours, que
les biscuits fussent durs ou chauds sortis du four.


Jeannette choisit quatre gros citrons et mit du sucre en
poudre dans un bol. Pierre vida la boîte de biscuits dans un plat et, suivis de
Moustique, ils se dirigèrent vers la vieille remise, au fond du jardin. Jeannette
avait emporté le presse-citron et un grand broc plein d’eau. Elle adorait faire
de la citronnade. C’était très amusant.


Ils ouvrirent la porte de la remise. Sur le battant étaient
peintes en vert les initiales de leur société secrète, C.S. : Clan des
Sept.


« Notre Clan est fondé depuis déjà pas mal de temps, déclara
Jeannette en pressant un citron, mais je n’en suis pas encore fatiguée. Et toi,
Pierre ?


— Moi non plus, évidemment ! Rappelle-toi
donc toutes les aventures que nous avons eues. Nous ne nous sommes pas ennuyés
un seul instant. Seulement, je crois qu’il vaut mieux cesser de nous réunir
jusqu’à Noël. D’abord les jours commencent à raccourcir terriblement et nous
serons obligés de rester à la maison.





— Très juste. D’ailleurs si nous sommes confinés
au coin du feu, il y a peu de chances pour que nous découvrions quelque chose d’extraordinaire.
Moustique, laisse cette écorce de citron, tu n’aimeras pas ça, grosse bête !
Lâche-la. »


Moustique obéit. Jeannette avait raison : il n’aimait
pas cela du tout. Il agitait sa langue rose d’un air dégoûté. Pierre regarda sa
montre.


« C’est presque l’heure de notre rendez-vous, dit-il. J’espère
que les autres accepteront de suspendre nos activités jusqu’à Noël. Nous
devrions leur demander leur insigne pour le mettre en lieu sûr. Sinon ils
risquent de le perdre.


— Ou la sœur de Jacques s’en emparera, ajouta
Jeannette. Comment s’appelle-t-elle déjà ? Ah ! oui, Suzie. Es-tu
content d’avoir une sœur qui ne te tarabuste pas comme Suzie ?


— Oh ! tu sais bien te montrer agaçante
quand tu veux, toi aussi », répliqua Pierre qui reçut aussitôt en plein
dans l’œil du jus de citron lancé par une Jeannette justement irritée !
« Arrête, Jeannette. Ça pique horriblement. Cesse, je te dis. »


Jeannette déposa ses armes en déclarant : « Tu as
raison, inutile de gâcher ce bon jus de citron. Tiens, en voilà déjà un. »


Moustique aboya comme un membre du Clan frappait à la porte.


« Mot de passe ? » cria Pierre. Il n’ouvrait
pas avant d’avoir entendu le mot de passe, c’était la règle.


« Oignons frits ! » répondit une voix de
fille qui se mit aussitôt à rire.


Car tel était le dernier mot de passe adopté par les Sept. Il
avait été proposé par Colin, dont la mère préparait une omelette à l’oignon
lors de leur dernière réunion. Ils en avaient tous ri. Pierre avait décidé de
le prendre jusqu’à ce qu’ils en aient trouvé un meilleur.


« Tu as ton insigne ? » demanda Pierre en
ouvrant la porte.


Plantée au milieu du sentier, Babette montra fièrement un
bel insigne flambant neuf.


« L’autre s’était tellement sali que j’ai préféré en
fabriquer un neuf, expliqua-t-elle.


— Tu as bien fait. Entre. Ah ! en voilà
encore trois. »


Il referma la porte derrière Babette qui alla s’asseoir sur
une caisse renversée auprès de Jeannette et la regarda préparer sa citronnade. Pan-pan-pan !
Moustique jappa en écho.


« Mot de passe ? crièrent en chœur Pierre, Jeannette
et Babette.


— Oignons frits ! » hurlèrent en
réponse les arrivants. Pierre leur livra passage d’un air furieux.


« Combien de fois faudra-t-il donc vous répéter de ne
pas crier si fort ? dit-il. Maintenant tout le voisinage va connaître
notre mot de passe.


— C’est vous qui avez commencé en criant comme
des sourds, répliqua Jacques. D’ailleurs il n’y a qu’à en choisir un nouveau. »
Il jeta un coup d’œil en coin à Georges qui se trouvait à côté de lui. « Georges
croyait que c’était « Rognons cuits ». Nous avons été obligés de lui
dire que ce n’était pas ça du tout.


— Quel étourdi ! Georges, tu… » Et
Pierre s’interrompit, car on frappait de nouveau. Moustique gronda tout bas.


« Mot de passe ? demanda Pierre.


— Oignons frits ! » C’était la voix de
sa mère. « Drôle de mot de passe, reprit-elle en riant. Je vous apporte
des berlingots que je viens de faire, pour vous réconforter pendant que vous
tenez votre dernière réunion.


— Mille mercis, maman ! » s’écria
Jeannette en soulevant le loquet. Elle prit les berlingots qu’elle passa à son
frère. Après le départ de leur mère, Pierre jeta à la ronde un coup d’œil fort
sombre.


« Vous voyez ? Heureusement, c’est ma mère qui a
entendu le mot de passe, mais n’importe qui aurait bien pu se trouver là en
même temps. Enfin, tant pis. Qui est-ce qui n’est pas venu aujourd’hui ?


— Il y a toi, moi, Georges, Jacques, Babette et
Pam, récapitula Jeannette. C’est Colin qui manque. Ah ! si, le voilà. »


Pan-pan-pan !… Moustique aboya en guise de bonjour. Il
connaissait bien tous les membres du Clan. Colin donna le mot de passe et fut
introduit dans la remise. Le Clan était au complet.


« Bien, dit Pierre. Assieds-toi, Colin. Nous nous
occuperons d’affaires sérieuses dès que Jeannette nous aura servi la citronnade.
Dépêche-toi, Jeannette. »














CHAPITRE II



Pas avant les vacances de Noël ?


 


JEANNETTE remplit les verres de citronnade tandis que
Pierre offrait les biscuits à la ronde.


« Ils sont un peu durs, mais il ont encore très bon
goût, dit-il. Prenez-en deux chacun. Il en restera un pour Moustique. Désolé, mon
vieux Moustique, mais tu ne fais pas vraiment partie du Clan, sans quoi tu
aurais eu deux biscuits, toi aussi.


— Impossible ! s’écria Jacques. Il n’y a que
quinze biscuits. Mais je considère quand même Moustique comme un des nôtres.


— Tu ne devrais pas. Ce ne serait plus le Clan
des Sept si nous comptions Moustique comme membre, mais le Clan des Huit. Ce
qui n’empêche pas de l’accueillir parmi nous avec joie. Cela dit, écoutez…, nous
nous réunissons aujourd’hui pour la dernière fois et… »


Les exclamations de surprise qui fusèrent interrompirent
Pierre.


« La dernière réunion ? Qu’est-ce qui se passe ?


— La dernière fois ? Tu veux dissoudre le
Clan ?


— Oh ! non, Pierre, tu ne peux pas…


— Laissez-moi donc vous expliquer. Le Clan ne se
rassemblera plus avant les vacances de Noël. Nous rentrons en classe
après-demain. Il n’arrive jamais rien pendant le trimestre scolaire, vous le
savez bien ; d’ailleurs, nous serons trop occupés pour aller courir à la
recherche d’aventures. Par conséquent…


— Il pourrait quand même se produire quelque
chose, remarqua Colin. Moi, je trouve idiot d’abandonner le Clan à cause de la
rentrée. Voilà mon avis, si vous y tenez.


— C’est le mien aussi, ajouta Pam. J’aime porter
mon insigne et avoir un mot de passe.


— Vous pouvez tous continuer à porter vos
insignes, puisque cela vous amuse, reprit Pierre. J’avais pourtant pensé vous
les demander pour les mettre en lieu sûr jusqu’à Noël.


— Je garde le mien, déclara Jacques d’un ton
ferme. N’aie pas peur, je ne laisserai pas ma sœur Suzie mettre la main dessus.
J’ai déniché une cachette à toute épreuve.


— Et suppose, suppose seulement qu’il se passe
quelque chose, dit Colin. Imagine que l’un d’entre nous découvre des faits
bizarres, des choses qui demandent une explication. Qu’est-ce que nous ferions
si le Clan des Sept est dissous jusqu’à Noël ?


— Il n’arrive jamais rien pendant que nous sommes
en classe, répéta Pierre qui adorait avoir le dernier mot. D’autre part il faut
que je travaille d’arrache-pied. Papa n’était pas enthousiaste du tout quand je
lui ai montré mon carnet scolaire en juillet dernier.


— Parfait. Travaille dur et ne t’occupe pas du
Clan pendant le premier trimestre, dit Jacques. Je m’en chargerai avec
Jeannette. Ce sera le Clan des Six jusqu’à Noël. Les initiales ne changeront
pas. »


Cette solution ne plaisait guère à Pierre. Il réfléchit en
fronçant les sourcils, puis déclara :


« Non, je reste chef du Clan. Mais puisque personne n’est
d’accord avec moi, voici ce que je vous propose : plus de réunions
régulières, comme nous en avons eu jusqu’à présent, à date fixe, mais seulement
convocation s’il y a une urgence. Vous verrez que j’avais raison,… il ne se
passera rien de sensationnel.


— En résumé, nous gardons nos insignes, nous
choisissons un mot de passe et nous restons groupés en Clan même s’il n’y a pas
d’aventure, étant dit que nous nous mettrons en mouvement dès que nous aurons
une piste intéressante ? résuma Colin.


— Oui ! » s’écrièrent les autres en
chœur, la tête tournée vers Pierre. Ils étaient heureux de faire partie du Clan
des Sept. Cela leur conférait de la dignité et de l’importance, quand bien même
le Clan ne se trouvait plongé dans aucune aventure.


« Affaire réglée, conclut Pierre. Maintenant, que
penseriez-vous d’un nouveau mot de passe ? Avez-vous une idée ? »


Le silence régna pendant un moment. Jacques regarda
Moustique qui avait l’air de chercher lui aussi.


« Pourquoi ne pas prendre le nom du chien ? suggéra-t-il.
« Moustique » ne ferait pas mal comme mot de passe.


— Ne crois pas ça, répliqua Jeannette. Chaque
fois que l’un d’entre nous le dirait, Moustique s’imaginerait qu’on l’appelle.


— Alors le nom de mon chien à moi, proposa Pam.
« Vagabond », ça vous irait ?


— Non, plutôt le nom du chien de ma tante, reprit
Jacques. « Charlie-Filou », c’est facile à retenir.


— Charlie-Filou ?… Oui, d’accord. Personne
ne se douterait que c’est un mot de passe, dit Pierre. Entendu pour
Charlie-Filou. »


L’assiette de biscuits repassa de main en main. Moustique la
contemplait d’un œil humide et gourmand. Il avait déjà eu sa part. Pam eut
pitié de lui et lui offrit la moitié de son biscuit. Babette l’imita.


Moustique s’approcha ensuite de Jacques avec une mine triste
à émouvoir un cœur de pierre. Jacques lui tendit aussitôt un gros morceau de
biscuit.


« Finalement Moustique aura eu plus de biscuits que
nous autres, membres réguliers du Clan, fit remarquer Pierre. Il va croire
bientôt qu’on le nommera chef de notre bande. »


« Ouah ! » fit Moustique en agitant la queue
et en examinant de fort près le biscuit de Pierre.


Il n’y avait plus une goutte de citronnade. Les miettes de
gâteaux s’étaient envolées dans l’estomac de Moustique. Le soleil était sorti
des nuages et illuminait l’intérieur de la remise.


« En route, mes amis, allons jouer dehors, dit Pierre
en se levant. Demain, c’est la rentrée ! Nous avons eu de bien belles
vacances. Vous vous souvenez tous du mot de passe ? Bon. Vous n’en aurez
probablement pas besoin d’ici à Noël, aussi arrangez-vous pour ne pas l’oublier
entre-temps. Nous nous réunirons le premier jour des vacances de Noël.


— Je parie que nous serons convoqués plus tôt, dit
Georges.


— On verra bien, répliqua Pierre. En attendant, ramassons
des pommes de pin pour faire un feu de joie. Viens vite, Moustique, tu peux
nous aider si le cœur t’en dit ! »














CHAPITRE III



Le « Club des Cinq »


 


LE SURLENDEMAIN, sac ou sacoche en main, filles et garçons
se rendirent en classe. Tous et toutes portaient leur insigne du Clan, les deux
initiales C.S. brodées sur un bouton. Ils étaient enchantés de voir les autres
enfants les regarder avec envie : leurs camarades auraient bien voulu
avoir cet insigne, eux aussi.


« Impossible, répondait Jeannette à qui lui demandait d’être
admis. Notre société est secrète. Je ne devrais même pas en parler.


— Pourquoi ne pas admettre de nouveaux membres ?


— Parce qu’on ne peut pas être plus de sept dans
notre Clan. Et nous sommes juste sept pour l’instant. Vous n’avez qu’à fonder
une société secrète de votre côté. »


Parole malheureuse ! Catherine et Suzie – la trop
taquine sœur de Jacques – suivirent sur-le-champ le conseil de Jeannette.
Ce qui l’ennuya fort !


Elles s’associèrent avec Henri, Jean et Paul. Soit cinq. Et
chacun d’eux vint en classe avec un bel insigne flambant neuf.


Deux lettres étaient brodées sur leur bouton. Non pas C.S., bien
entendu, mais C.C. Tous les écoliers s’attroupèrent pour savoir ce que cela
pouvait signifier.


« C.C. veut dire « Club des Cinq », expliqua
Suzie. Nous avons choisi ce nom à l’instar des fameux héros qui ont tant de
belles aventures. C’est beaucoup mieux que « Clan des Sept ! »


Suzie se montra fort ennuyeuse pour le pauvre Jacques.


« Ta société secrète n’est rien à côté de la nôtre, répétait-elle.
Nos insignes sont plus grands… Nous avons un mot de passe absolument génial, que
je n’ai pas la moindre intention de te donner, sans compter un signe de
ralliement. Vous n’en avez pas, vous, dans votre Clan ?


— Qu’est-ce que c’est, ce fameux signe de
ralliement ? demanda Jacques furieux. Je ne te l’ai jamais vue faire.


— Evidemment non, puisque c’est un signe secret.


— Je ne te crois pas. Tu n’as fait que nous
singer, ce n’est pas malin. Tu as volé notre idée. Je trouve que tu n’es pas
chic.


— Cela t’apprendra à m’empêcher de faire partie
du Clan des Sept ! répliqua Suzie. Maintenant je suis membre du Club des
Cinq… Nous sommes déjà en plein dans une aventure mirifique, je te le dis tout
de suite. »


Jacques se demandait s’il fallait ou non la croire. A son
avis, Suzie était bien la fille la plus agaçante qu’il y eût au monde. Il
aurait préféré avoir pour sœur quelqu’un comme Jeannette. Il courut raconter à
Pierre ce que Suzie venait de lui apprendre.


« Ne t’occupe donc pas d’elle, lui conseilla Pierre. D’abord,
ils n’ont pas le droit de s’appeler Club des Cinq ! Il en existe déjà un. Bah !
ils seront vite fatigués de jouer à la société secrète. »


Mais le « Club des Cinq » poursuivit ouvertement
son existence au grand dam du Clan des Sept. Les membres du Club n’arrivaient
jamais en classe sans leur grand insigne. Catherine et Suzie passaient toutes
leurs récréations à chuchoter avec animation comme si – vraiment – elles
discutaient d’une aventure en cours.


Henri, Jean et Paul en faisaient autant sous le nez de
Pierre, Colin, Jacques et Georges qui enrageaient ferme. Les Cinq se
réunissaient dans la serre, au fond du jardin de Jacques. Suzie alla même jusqu’à
interdire à son frère l’accès du jardin pendant les réunions.


« Je n’aurais même plus le droit de pénétrer dans mon
propre jardin, à l’entendre ! s’exclama Jacques qui en causait avec Pierre.
Mais, tu sais, je crois qu’ils sont sur une piste intéressante. Ce serait
terrible s’ils avaient une aventure, tandis que nous resterions à nous croiser
les bras, tu ne trouves pas ? Suzie en éclaterait d’orgueil. »





Pierre réfléchit. « Eh bien, tâche de découvrir ce qu’ils
fricotent, dit-il finalement. Après tout, ils nous ont volé notre idée, et ils
ne font ce manège que pour nous asticoter. Oui, c’est cela, Jacques, arrange-toi
pour savoir ce qu’ils manigancent, c’est de bonne guerre. Et nous tâcherons de
leur couper l’herbe sous le pied si vraiment ils ont déniché une aventure. »


Sachant par Suzie elle-même que les Cinq avaient rendez-vous
tous les jeudis matin, Jacques se glissa le long de la serre, le jeudi suivant.
Malheureusement, Suzie se trouvait à la fenêtre de sa chambre juste à ce
moment-là, et elle vit son frère se faufiler entre les branches du buisson de
laurier.


Elle esquissa un geste de fureur, puis se ravisa et sourit. Elle
descendit l’escalier quatre à quatre pour accueillir ses camarades à la
barrière du jardin au lieu de les laisser venir directement à la serre.


Ils arrivèrent tous ensemble ; Suzie leur expliqua
vivement à voix basse ce qui se passait.


« Jacques essaie de savoir ce que nous faisons. Il s’est
caché dans le laurier, derrière la serre, pour écouter ce que nous dirons.


— Je vais le sortir de là ! s’écria Henri.


— Non, écoutez, j’ai une meilleure idée. Allons à
la serre, donnons le mot de passe très bas pour qu’il ne l’entende pas, et
discutons ensuite exactement comme si nous avions découvert quelque chose de
sensationnel.


— Pourquoi donc ? demanda Catherine.


— Tu dors ? Tu ne comprends donc pas que
Jacques avalera toutes les bourdes que nous débiterons… et que, si nous parlons,
par exemple, de la vieille maison de la colline, tu sais, la Grange-aux-Loups, eh
bien, il le dira aux Sept et…


— Et ils s’y précipiteront pour fouiller la
maison et feront chou blanc ! compléta Catherine en éclatant de rire. Tu
as une idée formidable.


— Oui. Nous donnerons aussi des noms, Dick le
Boiteux, et Thomas le Bossu… et Jacques pensera que nous sommes en plein dans
une grande aventure, conclut Suzie.


— Nous pourrions aller attendre les Sept à la
Grange-aux-Loups pour nous moquer d’eux tout notre content, ajouta Jean en
souriant. Courons vite à la serre, Suzie. Jacques risque de se demander
pourquoi nous sommes en retard.


— Que personne ne rit, surtout, recommanda Suzie.
Abondez toujours dans mon sens et soyez aussi sérieux que possible. Je vais à
la serre la première. Vous m’y rejoindrez les uns après les autres. N’oubliez
pas de chuchoter le mot de passe, il ne faut pas que Jacques entende ça. »


Elle dévala l’allée du jardin jusqu’à la serre. En passant, elle
vit du coin de l’œil le buisson où le pauvre Jacques était accroupi fort
inconfortablement. Suzie rit sous cape. Ah ! ah ! ah ! Elle
avait imaginé une belle revanche sur son frère qui n’avait pas voulu l’admettre
dans son Clan !


Les quatre autres « Cinq » arrivèrent à la queue
leu leu. Ils murmurèrent le mot de passe, au grand dépit de Jacques. Il aurait
bien aimé pouvoir le dire à son propre Clan. Mais il fut incapable de saisir la
moindre syllabe.


En revanche il put entendre tout ce qu’il voulut lorsque la
réunion commença. Ce qui n’avait rien de difficile étant donné que les Cinq
parlaient à tue-tête. Jacques ne se doutait évidemment pas qu’ils le faisaient
exprès, pour qu’il ne perde pas un mot de la discussion.


Il fut littéralement stupéfait. Oui, les Cinq paraissaient
être au beau milieu d’une aventure extraordinaire !














 





Suzie rit sous cape.














CHAPITRE IV



La parole est à Suzie !


 


SUZIE menait le jeu. Elle avait la langue bien pendue,
de surcroît, elle était décidée à intriguer Jacques autant que faire se pouvait.


« J’ai découvert l’endroit où les bandits se réunissent,
dit-elle. C’est très important, alors écoutez-moi attentivement. J’ai enfin
réussi à les pister jusqu’au bout. »


Jacques était tout oreilles sous son laurier. Il avait peine
à croire ce qu’il entendait.


« Raconte vite, Suzie ! lança aussitôt Henri, jouant
le jeu à la perfection.


— C’est à la Grange-aux-Loups, poursuivit Suzie
qui s’amusait follement. Vous connaissez ? La vieille maison abandonnée, au
sommet de la colline, une bâtisse en ruine qui convient parfaitement à un
rendez-vous de brigands. Elle se trouve loin de tout.


— Ah ! oui, je vois où elle est, dit Jean.


— Eh bien, Dick le Boiteux et Thomas le Bossu y
viendront tous les deux », conclut Suzie.


Des « Oh ! » et des « Ah ! »
fusèrent dans la serre et Jacques sous son buisson réprima juste à temps son
envie de crier « Oh ! » lui aussi. Bonté divine ! Thomas le
Bossu… et Dick le Boiteux. Quel secret avaient donc surpris les Cinq ?


Suzie reprit à voix plus haute pour être sûre d’être bien
entendue par Jacques :


« Ils méditent un projet qu’il nous faut découvrir. A
nous de nous débrouiller. Je propose qu’un ou deux d’entre nous, oui, deux
plutôt, se rendent à cette Grange et s’y cachent au jour dit.


— J’irai avec toi, Suzie », proposa Jean
aussitôt.


Ce qui étonna grandement Jacques. Jean était un garçon très
timide qui n’était pas du tout du genre à se dissimuler dans un lieu aussi
désert que la Grange-aux-Loups. L’émissaire du Clan des Sept n’en tendit que
mieux l’oreille.


« D’accord, nous irons ensemble, reprit Suzie. Cette
expédition n’est pas sans danger, mais ce n’est pas pour nous faire reculer. Nous
sommes le vaillant Club des Cinq !


— Hip ! Hip ! Hip ! Hurrah ! crièrent
Catherine et Paul.


— Quel jour ? demanda Jean.


— Je crois que le rendez-vous est pour mardi soir.
Tu seras libre ?


— Oui », répondit Jean que l’idée de se
rendre là-bas dès la nuit tombée n’aurait même pas effleuré si l’histoire de
Suzie avait été véridique.


Jacques, dans son buisson de laurier, était de plus en plus
surpris. Il ne pouvait s’empêcher de ressentir également une grande admiration
pour les Cinq. Ma parole ! Ils sont aussi forts que les Sept… Avoir
découvert une histoire pareille ! Jacques était ravi d’avoir réussi à
entendre pareil secret.


Il brûlait d’envie de courir raconter à Pierre ce qu’il
avait appris. Il se demandait en même temps comment Suzie avait été mise sur
cette piste. Ah ! cette Suzie ! C’était bien d’elle d’avoir fondé une
société secrète et trouvé aussitôt une aventure. Mais la discussion n’était pas
terminée dans la serre.


« Que ferez-vous si Dick le Boiteux s’aperçoit que vous
êtes là ? demanda Catherine.


— Je l’étendrai sur le carreau ! »
riposta Jean avec autorité.


Ce qui était nettement exagéré. Même les Cinq avaient du mal
à imaginer Jean tenant tête à un ennemi quelconque. Catherine pouffa de rire.


Ce qui déclencha l’hilarité de Paul, lequel hennissait plus
qu’il ne riait. Suzie fronça le nez. Si les Cinq se mettaient à pouffer et à
hennir, Jacques se rendrait compte qu’il y avait anguille sous roche. Non, il
fallait rester sérieux jusqu’au bout.


Elle foudroya son auditoire du regard et chuchota :


« Arrêtez donc ! Si nous commençons à rire, Jacques
se doutera que nous lui faisons une farce.


— Je ne peux pas… m’en empêcher », répliqua
entre deux quintes Catherine qui était célèbre pour ses fous rires
interminables. « Oh ! Paul, ne hennis donc pas comme ça !


— Chut ! répéta Suzie vivement. Vous risquez
de tout gâcher. » Et elle éleva de nouveau la voix pour être bien entendue
par son frère : « Le Club des Cinq peut lever la séance, je n’ai plus
rien à vous communiquer. Vous recevrez votre convocation pour notre prochaine
réunion en temps utile… Et souvenez-vous : pas un mot à âme qui vive. La
Grange-aux-Loups, c’est notre aventure !


— Je parie que les célèbres Sept seraient
enchantés d’être au courant, ajouta Jean d’une voix tout aussi forte. Je me
tords les côtes à l’idée qu’ils ne savent rien. »


Il rit à gorge déployée, ce que les autres imitèrent
aussitôt. Catherine pouffait, Paul hennissait, Suzie était littéralement pliée
en deux et Henri s’étouffait presque. Ils pensaient tous à Jacques qui ne
perdait pas un mot de leur conte à dormir debout, et ils riaient de plus belle.
Jacques les écoutait avec rage. Se moquer des Sept de cette façon… quelle
audace !


« Ecoutez, notre réunion est terminée, finit par
déclarer Suzie. Allons chercher un ballon pour jouer. Je me demande où est mon
frère… Il aimerait peut-être se joindre à nous. »


Comme ils savaient pertinemment où se trouvait Jacques, leur
hilarité redoubla ; ils quittèrent la serre de fort belle humeur. Quelle
bonne plaisanterie aux dépens d’un des Sept ! Se précipiterait-il
sur-le-champ pour convoquer les autres membres du Clan ? Les Sept se
rendraient-ils tous à la Grange-aux Loups, mardi, une fois la nuit tombée ?


« Suzie, tu comptes vraiment aller là-bas dans le noir ?
questionna Jean dès qu’ils furent hors de portée de voix.


— A dire vrai… j’en avais eu l’intention, mais ce
serait idiot. Cette maison est loin, il fait sombre très tôt maintenant et… les
Sept n’iront peut-être pas, alors nous n’aurions pas l’air malin de nous cacher
pour rien dans ces ruines.


— Oui, tu as raison, acquiesça Jean avec
soulagement. Mais tu verras bien si Jacques s’esquive en catimini pour y aller,
n’est-ce pas ? S’il part en reconnaissance mardi, nous rirons bien.


— Tu l’as dit. J’espère qu’il s’y décidera. Je
lui expliquerai le tour que nous lui avons joué quand il rentrera. Il en
deviendra vert de fureur ! »














CHAPITRE V



Jacques donne l’alerte


 


JACQUES surgit de dessous son buisson de laurier dès
qu’il sut la voie libre et les Cinq dispersés à l’autre bout du jardin. Il
avait écarté les branches avec précaution, secoué les brindilles collées à sa
veste et avait inspecté les alentours avec une prudence de gibier traqué :
il n’y avait personne en vue.


Que devait-il faire ? Les renseignements qu’il
possédait étaient-ils assez importants pour réunir d’urgence le Clan ? Non,
mieux valait prévenir d’abord Pierre. Lui déciderait s’il fallait convoquer ou
non les Sept.


En chemin, il rencontra Georges.


« Oh ! mon vieux Jacques, comme te voilà sombre !
s’écria ce dernier. Qu’est-ce qui se passe ? On t’a grondé, chez toi, ou
quoi ?


— Non, mais j’ai découvert que nos concurrents
nagent en pleine aventure. J’ai entendu Suzie en discuter avec les autres dans
la serre. J’étais caché dans le buisson de laurier qui pousse tout contre.


— C’est sérieux ? Je veux dire… ta sœur
Suzie est la taquinerie personnifiée. Il serait peut-être prudent de ne pas
croire tout ce qu’elle raconte. Elle est déjà suffisamment vaniteuse comme ça.


— Oui, je sais, mais elle est très maligne. Et
nous nous sommes fourrés dans pas mal d’aventures, ne l’oublie pas. Il n’y a
aucune raison pour que les Cinq ne tombent pas eux aussi sur quelque chose d’intéressant
s’ils ouvrent au bon moment les yeux et les oreilles. Ecoute un peu ce que j’ai
pu surprendre. »


Georges se montra très impressionné.


« Bigre ! La Grange-aux-Loups,… mais c’est un
point de ralliement excellent pour des bandits qui ne tiendraient pas à
rencontrer les gens du village. Personne ne va jamais par là. Mais comment
Suzie a-t-elle su les noms de ces hommes ? Oh ! Jacques, ce serait
trop rageant si les Cinq découvraient un fait important avant nous.


— C’est bien mon avis. D’autant plus que Suzie
est le chef de la bande. Elle essaie toujours de me mener au doigt et à l’œil, alors
si jamais sa société secrète de pacotille dépistait un complot quelconque, elle
me rendrait la vie infernale. Allons trouver Pierre, veux-tu ? Je courais
chez lui quand tu m’as appelé.





— D’accord, je t’accompagne. Je suis sûr que
Pierre jugera cette affaire de première importance. En route ! »


Ce fut donc non pas un, mais deux garçons à l’air préoccupé
qui se dirigèrent vers la ferme de Pierre et firent le tour de la maison pour
le rejoindre près du hangar à bois. Il débitait des branches en morceaux pour
allumer le feu, corvée qui lui incombait tous les jeudis matin. Il fut ravi de
voir Jacques et Georges.


« Tiens ! Bonjour, dit-il en posant sa hachette. Je
vais pouvoir me reposer un peu. Casser du bois, c’est amusant cinq minutes, mais
pas plus. Ma mère n’aime pas beaucoup que je le fasse, elle a peur que je me
coupe un doigt, mais papa est moins craintif et il tient à ce que je prépare
mon tas de bois tous les jeudis.


— Pierre, j’ai de grandes nouvelles à t’annoncer.


— Ah ! ah ! Qu’est-ce que c’est ? Raconte
vite. »


Et Jacques narra comment il s’était caché dans un buisson de
laurier et avait ainsi assisté, invisible, à une réunion du prétendu Club des
Cinq.


« Ils ont un mot de passe, naturellement, mais je ne
suis pas arrivé à l’entendre. Ensuite ils ont oublié de parler à voix basse et
j’ai tout compris. »


Il répéta ce qu’il avait surpris, mais Pierre n’en crut pas
un traître mot. Il fut même d’une incrédulité exaspérante.


Il écouta le récit de Jacques jusqu’au bout, puis il
renversa la tête en arrière pour rire à gorge déployée.


« Oh ! Jacques, ne me dis pas que tu as gobé
toutes ces sottises ? Suzie a dû inventer cette histoire de bout en bout. Voilà
à quoi ils s’amusent quand ils se réunissent… ils font semblant d’être en plein
milieu d’une aventure et jouent à s’imaginer intelligents et pleins de bravoure.


— Mais je t’assure qu’ils avaient l’air très
sérieux, insista Jacques qui commençait à être agacé. Comprends donc, ils ne
savaient pas que je les écoutais… ils ne donnaient pas l’impression de jouer la
comédie. Et Jean était décidé à partir pour la Grange, mardi soir.


— Jean ? Tu rêves. Ce froussard de Jean ne
lèverait pas un doigt de pied pour courir après une souris, tu le sais bien, alors
tu le vois prendre en filature ton boiteux ou ton bossu ? On lui ferait
traverser la mer Rouge à la nage avant de le décider à pénétrer dans la
Grange-aux-Loups quand la nuit est tombée. Ta follette de sœur s’amusait à
raconter de pures inventions, comme quand on joue aux Indiens, voilà tout.


— Alors, à ton avis, il est inutile de convoquer
le Clan et de charger quelques-uns d’entre nous d’aller là-bas, mardi ? demanda
Jacques avec un peu d’humeur.


— Oui. Je ne suis pas encore bête au point de
croire les balivernes de Suzie.


— Mais suppose une seule seconde que les Cinq
aillent là-bas et découvrent quelque chose que nous, les Sept, nous aurions dû
trouver nous-mêmes ? reprit Georges.


— Si Jacques voit Suzie et Jean s’ébranler mardi,
une fois la nuit tombée, il n’a qu’à les suivre si le cœur lui en dit, répliqua
Pierre toujours hilare. Mais ils auront bien garde de bouger. Tu verras, Jacques,
c’est moi qui aurai raison. Tout cela, c’est de la pure invention.





— Bon ! s’exclama Jacques en se levant. Pas
la peine de continuer cette discussion puisque tu ne veux pas démordre de ton
idée. Mais tu n’auras pas de félicitations à te voter si tu découvres ensuite
que tu aurais quand même dû convoquer le Clan, Pierre. Suzie est insupportable,
mais elle est intelligente, trop pour son bien, même, et je ne serais pas
étonné du tout que les Cinq soient lancés sur une aventure qui devrait nous
revenir. »


Pierre se remit à manier sa hache en arborant toujours un
grand sourire supérieur. Jacques s’éloigna sans dire un mot de plus. Georges
partit avec lui. Ils marchèrent un moment en silence, puis Georges regarda
Jacques d’un air hésitant.


« Pierre paraissait très sûr de son fait, dit-il. Peut-être
a-t-il raison. En somme, c’est lui le chef du Clan… il faut l’écouter, qu’en
penses-tu ?


— Georges, mon vieux, voilà mon plan. Je verrai
bien ce que va faire Suzie mardi. Si elle reste à la maison, je saurai que
Pierre avait raison et que cette histoire ne tient pas debout. Mais si elle sort
toute seule, ou si Jean passe la chercher, alors cela voudra dire qu’il se
prépare quelque chose, et je les suivrai.


— Excellente idée. Je t’accompagnerai, si tu veux.


— L’ennui, c’est que j’ignore à quelle heure ils
partiront – en admettant qu’ils partent. Il y a une solution : viens
dîner à la maison mardi. Nous pourrons suivre Jean et Suzie à la trace s’ils
font mine de disparaître. Et s’ils ne bronchent pas, nous aurons ainsi la
preuve que Suzie avait tout inventé… J’adresserai mes excuses les plus plates à
Pierre pour m’être montré aussi bête.


— Parfait, dit Georges que cette solution
enchantait. Nous ne quitterons pas Suzie d’une semelle. Heureusement que je n’ai
pas une sœur pareille ! On n’a jamais fini de se demander quel tour elle a
imaginé. »


Quand Jacques arriva chez lui, il se mit aussitôt en quête
de sa mère.


« Maman, lui demanda-t-il, est-ce que Georges peut
dîner avec moi mardi, s’il te plaît ? »


Suzie se trouvait là, en train de lire dans un coin… Elle
dressa aussitôt l’oreille… et sourit. Elle devinait que Jacques et Georges
avaient décidé de la suivre à la trace, elle et Jean, si… si ! Eh bien, parfait,
elle pousserait la plaisanterie un peu plus loin.


« Oh ! cela m’y fait penser, maman ! s’écria-t-elle.
Est-ce que je pourrais inviter aussi Jean, mardi ? C’est assez urgent. Je
peux ? Oh ! merci beaucoup. »














CHAPITRE VI



Suzie triomphera-t-elle ?


 


QUAND Jacques entendit sa sœur solliciter une
invitation à diner pour Jean, il ne se tint plus de joie.


« Voilà la preuve que j’avais raison, se dit-il. Ils
iront ensemble à la Grange-aux-Loups. Pierre s’est trompé. Voyons, mardi, c’est
justement le soir où maman doit assister à une réunion… Jean et Suzie pourront
partir sans que personne ne leur pose de question. Et moi de même ! Ah !
ah ! ah ! Georges et moi, nous ne les lâcherons pas d’une semelle, ils
peuvent y compter ! »


Jacques en parla à Georges qui fut d’accord avec lui : il
semblait bien y avoir quelque chose de vrai dans tout ce qui s’était dit à la
réunion des Cinq.


« Nous surveillerons ta sœur de près et nous la
suivrons comme son ombre, déclara Georges. Elle et Jean feront une drôle de
tête quand ils nous découvriront à la Grange ! Il serait prudent de
prendre une lampe électrique, sinon nous n’y verrons pas grand-chose.


— La nuit ne sera pas très noire. Il doit y avoir
clair de lune, ce soir-là. Mais tu as raison, il faudra emporter une lampe au
cas où il y aurait des nuages. »


Suzie raconta à Jean, avec force éclats de rire, que son
frère avait invité Georges à dîner pour le mardi suivant.


« Alors j’ai demandé la permission de t’avoir aussi, ajouta-t-elle.
Quand nous aurons mangé, nous nous faufilerons dehors et nous laisserons croire
que nous sommes partis pour la Grange-aux-Loups, mais en réalité nous nous
cacherons dans le jardin et, dès que Jacques et Georges auront pris la route, nous
reviendrons jouer. Quand je pense qu’il feront tout ce chemin pour ne rien
trouver qu’une vieille maison en ruine !


— Tant pis pour eux. Je dois reconnaître que je
suis très content de ne pas être à leur place. Je n’aimerais pas aller dans cet
endroit désert en pleine nuit. »


 


Et ce fut le mardi. Jean et Georges s’apprêtèrent à dîner
chez Jacques et Suzie. Ils quittèrent l’école en compagnie de Jacques qui
simula un grand étonnement à l’idée que Jean pût trouver quelque agrément à
jouer avec Suzie.


« Tu joueras avec ses poupées ? demanda-t-il. A
moins que tu ne veuilles repeindre la bergerie ? »


Jean devint pourpre.


« J’ai apporté mon chemin de fer, riposta-t-il, c’est
avec ça que nous jouerons.


— Mais il faut des heures pour installer les
rails ! s’exclama Jacques surpris.


— Et alors ? » riposta Jean d’un ton
rogue. Puis il se rappela que ses camarades s’attendaient qu’il parte pour la
Grange-aux-Loups et, par conséquent, ne croyaient pas qu’il aurait le temps de
jouer à un jeu aussi long. Il rit sous cape. Que Jacques se torture un peu les
méninges, cela ne lui fera pas de mal.


Ils se mirent à table – fort tôt, puisque la mère de
Jacques et de Suzie devait sortir de bonne heure – et après un repas
succulent, ils montèrent dans la salle de jeux. Jean commença à installer les
rails. Jacques et Georges auraient bien aimé l’aider, mais ils craignaient la
réaction de Suzie : elle était très capable de leur dire que Jean était « son »
invité et qu’ils n’avaient donc pas à s’en occuper. Suzie savait être très
désagréable quand elle le voulait.





Ils se contentèrent donc de se plonger dans la fabrication d’un
modèle réduit d’avion, très compliqué d’ailleurs, sans quitter Suzie et Jean du
coin de l’œil.


Au bout d’à peine un quart d’heure, la mère de Jacques passa
la tête dans l’embrasure de la porte.


« Je m’en vais, mes petits enfants, dit-elle. Jean et
Georges, n’oubliez pas de partir quand il sera neuf heures et demie. Et vous
deux, Jacques et Suzie, faites votre toilette et couchez-vous, même si je ne
suis pas revenue à ce moment-là.


— Entendu, maman, répondit Jacques. Tu entreras
quand même nous dire bonsoir, s’il te plaît ? »


Dès que leur mère eut disparu, Suzie prit un air mystérieux.
Elle cligna de l’œil d’un air entendu à l’adresse de Jean qui lui rendit la
pareille. Jacques surprit leur manège, bien entendu, comme le souhaitaient les
deux complices. Il fut aussitôt sur le qui-vive : oui, ces deux-là s’apprêtaient
à s’esquiver dans la nuit.


« Jean, si nous descendions voir la nouvelle horloge
qui est en bas ? proposa Suzie. Elle a un jaquemart, un petit bonhomme qui
surgit tous les quarts d’heure pour frapper sur une enclume. Il est presque le
quart, maintenant. Allons le regarder, veux-tu ?


— Avec plaisir », répondit Jean. Ils
sortirent en gloussant de rire et en échangeant des coups de coude.


« Et voilà ! dit Georges. Nous commençons à les
suivre tout de suite ? »


Jacques se dirigea vers la porte.


« Ils sont en bas, dit-il. Ils vont prendre leurs
manteaux. Donnons-leur le temps de les enfiler, puis descendons à notre tour
quand ils seront sortis de la maison. Nous entendrons bien la porte se refermer,
d’ici. Il ne nous faudra pas longtemps pour les rattraper. »


Une minute plus tard, ils entendirent la porte d’entrée s’ouvrir…
puis se refermer très doucement, comme pour ne pas attirer l’attention.


« Tu as entendu ? demanda Jacques. Ils n’ont pas
fait beaucoup de bruit. En route… nous mettrons nos manteaux et nous les
filerons d’assez loin pour qu’ils ne nous aperçoivent pas. Mais ils seront bien
surpris quand ils arriveront à la Grange-aux-Loups ! »


Ils s’habillèrent donc et ouvrirent la porte d’entrée. La
nuit était très claire car la lune s’était levée.


Néanmoins les deux garçons prirent une lampe de poche, au cas
où des nuages voileraient la lune un peu plus tard.


Il n’y avait pas trace de Jean ni de Suzie.


« Ils ont couru comme des lièvres ! remarqua
Jacques en refermant la porte derrière lui. Aucune importance, nous connaissons
le chemin et nous arriverons quand même là-bas sans eux. »


Ils s’engagèrent dans l’allée. Cette fois ils n’entendirent
pas les rires qui fusaient tout près d’eux. Jean et Suzie, dissimulés dans les
plis des rideaux de la salle à manger, avaient observé leur départ par la
fenêtre. Ils se tenaient par l’épaule et riaient, riaient, riaient… Quel bon
tour ils avaient joué aux membres du clan adverse !

















CHAPITRE VII



La Grange-aux-Loups


 


JACQUES et Georges étaient loin de se douter qu’ils
laissaient derrière eux Jean et Suzie. Ils s’imaginaient bien au contraire que
leurs adversaires les avaient précédés et se hâtaient à ce moment vers la
Grange-aux-Loups. Ils se dépêchèrent donc aussi, mais à leur grande surprise
ils n’aperçurent personne sur le chemin éclairé faiblement par la lune, si grands
que fussent leurs efforts pour percer la pénombre.


« Ma parole, ils ont dû prendre des bicyclettes ! s’écria
Georges au bout d’un moment. Sinon ils n’auraient jamais pu disparaître si vite.
Est-ce que Suzie a une bicyclette ?


— Oui, je mettrais ma main au feu qu’elle a prêté
la mienne à Jean. Flûte ! ils arriveront à la grange des heures avant nous.
J’espère que les hommes dont parlait Suzie ne se seront pas dispersés avant que
nous atteignions la maison. J’enragerais si Jean et Suzie surprenaient quelque
chose d’intéressant sans que nous l’entendions aussi ! »


La Grange-aux-Loups se trouvait à près de deux kilomètres de
là. Elle se dressait sur une colline isolée, en plein milieu d’un bouquet d’arbres.
C’était la seule maison restée debout après l’incendie où furent anéantis les
bâtiments d’une ferme dont elle faisait partie. Abandonnée, à demi en ruine, elle
servait maintenant de refuge aux vagabonds qui voulaient s’abriter de la pluie,
aux corneilles qui nichaient la nuit dans l’énorme cheminée encore intacte et
au gros hibou qui utilisait cette même cheminée comme chambre à coucher pendant
le jour.


Les enfants du pays y avaient joué longtemps, puis on avait
fini par leur défendre d’y venir de peur que les murs branlants ne s’écroulent
sur leur tête. Jacques et Georges l’avaient explorée une fois en compagnie de
Pierre, mais un vieux chemineau s’était soudain dressé devant eux et les avait
invectivés si fort qu’ils avaient pris leurs jambes à leur cou et s’étaient
enfuis.


Les deux garçons continuèrent donc leur chemin. Ils
arrivèrent à la colline et grimpèrent la route étroite qui conduisait à la
Grange-aux-Loups. Là encore ils ne virent pas trace de Jean et de Suzie. Il est
vrai qu’à bicyclette ceux-ci auraient eu largement le temps de monter à la maison
et de s’y cacher.


Georges et Jacques atteignirent enfin le but de leur voyage.
La carcasse de la Grange avait un air désolé avec son toit en partie détruit et
sa grande cheminée qui pointait vers le ciel nocturne. La lumière voilée de la
lune ne l’éclairait que fort mal.


« Nous y voilà, murmura Jacques. Essayons de marcher
sans faire de bruit pour que Jean et Suzie ne nous entendent pas ou pour ne pas
donner l’éveil aux rôdeurs s’ils sont déjà arrivés. Mais tout est bien
silencieux… je crois qu’ils ne sont pas encore là. »


Ils avancèrent dans l’ombre que projetait une grande bordure
d’ifs et firent ainsi le tour de la maison sur la pointe des pieds. Il y avait
une entrée par devant et une autre par-derrière, mais les deux portes étaient
fermées à clef. Heureusement, il était très facile de pénétrer dans la
Grange-aux-Loups, car aucune fenêtre n’avait de vitres intactes.














 





Georges et Jacques atteignirent enfin le but de leur voyage.


 














Jacques escalada une des fenêtres du rez-de-chaussée. Il
sursauta en percevant soudain le bruit d’une fuite précipitée et agrippa si
brutalement Georges que celui-ci sursauta à son tour.


« Ne me pince pas comme ça, j’ai failli pousser un
hurlement, chuchota Georges. Ce n’était qu’un rat.


— Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ? »


Ils tendirent l’oreille. Quelque chose remuait en haut de l’énorme
cheminée bâtie le long d’une des parois de la pièce où ils se trouvaient.


« C’est peut-être le hibou, dit Georges. Oui, écoute-le
ululer. »


Un chuintement tremblotant venait de rompre le silence. Mais
il ne paraissait pas provenir de la cheminée. On aurait dit qu’il avait été
émis dehors, dans le jardin envahi par les herbes folles.


Un ululement plus lointain retentit en écho ; cependant
jamais on n’aurait pris cet ululement-là pour un vrai cri de hibou.


Georges se rapprocha de Jacques et lui chuchota à l’oreille :


« Jacques, ce cri-là n’est pas poussé par un hibou. Ce
sont des hommes qui échangent un signal. Ils ont rendez-vous ici. Je me demande
où sont Jean et Suzie.


— Aucune idée. Dissimulés dans une bonne cachette,
je pense, répondit Jacques qui se sentit soudain les genoux quelque peu
tremblants. Nous ferions bien de nous cacher aussi. Ces gens-là vont arriver d’une
minute à l’autre.





— Qu’est-ce que tu dirais de la cheminée ? Sous
le manteau il n’y a pas une bribe de lumière. On ne pourra pas nous voir dans
le noir. Dépêche-toi, j’entends marcher près de la fenêtre. »


Les deux garçons coururent à la cheminée sur la pointe des
pieds. Des vagabonds y avaient allumé du feu de temps en temps et l’âtre était
plein de cendres. Les garçons s’y enfoncèrent jusqu’à la cheville. Ils osaient
à peine respirer.


Un faisceau de lumière balaya soudain la pièce. Jacques et
Georges se pressèrent l’un contre l’autre. Ils espéraient être invisibles dans
les profondeurs sombres du foyer.


Ils perçurent un bruit d’escalade : quelqu’un s’introduisait
dans la maison de la même façon qu’eux. Puis une voix résonna, s’adressant à
une personne restée dehors.


« Entre, il n’y a personne. René n’est pas encore
arrivé. Lance de nouveau le signal, Zeb. Il l’attend peut-être pour se montrer. »


Un ululement chevrotant retentit de nouveau : « Hou-ou-ou !
Hou-ou-ou ! »


Un autre ululement lui répondit à quelque distance, et
trente secondes plus tard un troisième homme pénétrait dans la pièce.


Jacques et Georges retinrent leur souffle. Miséricorde !
Ils avaient plongé en plein dans une aventure des plus bizarres ! Pourquoi
ces hommes se réunissaient-ils dans une vieille demeure en ruine ? Qui
étaient-ils et que voulaient-ils ?


Où étaient donc Jean et Suzie ? Faisaient-ils le guet, eux
aussi ?


« Installons-nous dans la pièce à côté, reprit l’homme
qui avait parlé le premier. Il y a des caisses qui pourront nous servir de
sièges, et une lumière s’apercevra moins du dehors là-bas qu’ici. Viens, René. Tiens,
Zeb, passe devant pour nous éclairer. »

















CHAPITRE VIII



Minutes d’angoisse…


 


LA RETRAITE des inconnus vers une pièce voisine laissa les
garçons mi-soulagés, mi-furieux. Ils n’avaient plus à craindre d’être
découverts, ce qui leur ôtait un poids de dessus le cœur, mais ils ne
pourraient plus entendre nettement ce que diraient les hommes, et ils en
étaient navrés.


Du conciliabule ne leur parvint en effet qu’un murmure
indistinct. Jacques posa la main sur le bras de Georges :


« Je vais aller tout doucement jusqu’à la porte. J’arriverai
peut-être à comprendre de quoi ils parlent.


— Non, non ! protesta Georges. Tu risques de
faire craquer le parquet et ils nous trouveront.


— Ne t’inquiète pas, j’ai des semelles de
caoutchouc. Je marcherai aussi légèrement qu’un fantôme, chuchota Jacques. Reste
là, mon vieux. Je me demande vraiment où sont Jean et Suzie. J’espère que je ne
vais pas me cogner dedans. »


Jacques se dirigea à pas de loup vers la porte qui donnait
dans la pièce voisine. Le battant était fendu en plusieurs endroits, ce qui
permit à Jacques de regarder par une fente. Il aperçut les trois hommes assis
sur de vieilles caisses. Ils étudiaient attentivement un papier qui ressemblait
à une carte et discutaient à voix basse.


Si seulement… oh ! si seulement il réussissait à saisir
ce qu’ils disaient ! Il essaya de distinguer leurs physionomies, mais la
pénombre était trop dense. En revanche, leurs voix étaient parfaitement
audibles. L’une était cultivée, nette et claire, les deux autres plus communes
et plus rauques.


De quoi parlaient-ils ? Jacques n’en avait pas la
moindre idée.


« Charger et décharger… cinquante-huit ou même sept
heures dix. Aiguilles, aiguilles, aiguilles… Il ne faut pas de lune… Obscurité,
brouillard, brume… Aiguille… raccordement… brume. Cinq cinquante-huit, mais
cela pourrait aller jusqu’à sept heures vingt. » Et de nouveau ces
histoires d’aiguilles et de raccordement…


De quoi discutaient-ils donc ? C’était exaspérant d’entendre
des mots inhabituels et de ne pas savoir à quoi ils se référaient. Jacques se
concentra pour tâcher de percevoir les phrases prononcées très bas, mais ce fut
inutile. Il décida de se rapprocher un peu plus.


Il s’adossa à une paroi qui céda sous son poids. Il s’était
appuyé à une porte de placard. Jacques partit à la renverse sans pouvoir se
retenir et atterrit avec un bruit mou. Le battant se referma automatiquement en
faisant « clac ». Jacques resta paralysé sur place, stupéfié par sa
chute et trop inquiet pour oser risquer un mouvement.


« Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ? » s’écria
l’un des hommes.


Ils se turent afin d’écouter, et à cette même minute un gros
rat s’aventura en courant dans la pièce, rasant les murs. Un des hommes le prit
dans le faisceau de sa lampe.


« Nous avons dû entendre des rats. Ils fourmillent dans
cette masure.


— Je n’en suis pas aussi sûr que toi, répliqua l’homme
à la voix claire. Eteins donc cette lampe, Zeb. Ne bougeons pas. »


La lumière disparut. Les hommes immobiles observèrent un
silence absolu. Un second rat trottina sur le plancher.


Jacques s’était figé dans son placard, mort de peur à l’idée
que les hommes pourraient se mettre à fouiller la maison pour trouver ce qui
avait provoqué ce bruit insolite. Dans la pièce voisine, blotti au cœur de l’âtre,
Georges se demandait ce qui se passait. Il y avait un tel silence maintenant… et
une obscurité si profonde…


C’est alors que le hibou se réveilla et s’étira pour se
dégourdir les ailes. La nuit était là ! Il était temps de partir pour la
chasse. Le hibou ulula et plongea dans la cheminée. Il voulait traverser la
pièce et sortir par la fenêtre sans carreaux.


Il fut aussi surpris de tomber sur Georges debout au milieu
du foyer que Georges fut saisi de sentir ses ailes lui frôler la joue. Il
disparut sans bruit, ombre mouvante dans la pénombre.


Georges était à bout de nerfs. Il lui fallait quitter cette
cheminée tout de suite. Il n’avait pas le courage d’y rester une minute de plus
pour risquer de recevoir encore sur la tête quelque chose de tiède qui lui
balaierait la figure. Où était donc Jacques ? Ce n’était pas chic de l’avoir
laissé seul avec des animaux inconnus qui nichaient dans une cheminée ! Et
pour comble il avait emporté l’unique lampe de poche. Georges aurait donné n’importe
quoi pour obtenir de la lumière.


Il se glissa à tâtons hors de l’âtre et s’arrêta au milieu
de la pièce, se demandant que faire. Jacques avait dit qu’il voulait aller
jusqu’à la porte pour essayer d’entendre la conversation des inconnus. Mais où
étaient ceux-ci ? Rien ne rompait le silence de mort qui régnait partout.


« Ils sont peut-être partis par une autre fenêtre, songea
le pauvre Georges. Mais alors pourquoi Jacques ne revient-il pas ? Ce n’est
vraiment pas gentil de m’abandonner comme ça. Dans cinq minutes, je vais
commencer à périr de peur. »


Il avança jusqu’à la porte, les mains en avant pour tâter si
Jacques était là. Non, rien. La pièce voisine était noire comme un four. Impossible
de rien y voir. Pas un bruit non plus. Où étaient-ils tous passés ?


Georges eut l’impression que ses jambes se transformaient en
coton. Quelle horrible vieille ruine ! Pourquoi s’était-il laissé
persuader par Jacques de l’y accompagner ? Jean et Suzie n’avaient
sûrement pas été assez bêtes pour s’y risquer en pleine nuit.


Il n’osait pas appeler. Peut-être Jacques se trouvait-il
tout près, aussi effrayé que lui. Voyons, quel était donc le mot de passe du
Clan ? Oui, c’était… ah ! Charlie-Filou.


« S’il entend murmurer « Charlie-Filou », Jacques
saura que je suis là, pensa-t-il. C’est notre mot de passe. Il me répondra. »


Planté dans l’embrasure de la porte, il chuchota :
« Charlie-Filou ! Charlie-Filou ! »


Pas de réponse. Il recommença, cette fois un peu plus haut :
« Charlie-Filou ! »


Alors une lampe s’alluma. Et son rayon se braqua
instantanément sur lui. Une voix brusque s’écria :


« Qu’est-ce qu’il y a ? Que veux-tu dire à propos
de Charlie ? Entre donc, petit, et réponds-moi. »














CHAPITRE IX



Un message mystérieux


 


GEORGES n’en croyait pas ses oreilles.


Les inconnus étaient donc encore là ? Alors qu’était-il
advenu de Jacques ? Où se cachait-il ? Georges restait figé sur place,
bouche bée, ébloui par la lumière.


« Approche, petit, ordonna la voix avec impatience. Nous
t’avons entendu dire « Charlie-Filou ». Tu nous apportes un message
de sa part ? »


D’étonnement Georges ouvrit la bouche encore plus grande, au
risque de se décrocher la mâchoire. Un message ? De Charlie-Filou ? Mais
ce n’était qu’un mot de passe… et le nom d’un chien. Où cet homme voulait-il en
venir ?


« Approche donc, répéta l’inconnu. Qu’est-ce qui se
passe, gamin, tu as peur ? Nous ne te mangerons pas puisque tu nous es
envoyé par Charlie. »


Georges pénétra lentement dans la pièce pour se donner le
temps de réfléchir. Son cerveau travaillait à toute vapeur. Un envoyé de
Charlie… Il y avait donc quelqu’un qui s’appelait Charlie, et même
Charlie-Filou ? Ces gens-là s’imaginaient donc qu’il venait de la part de
ce Charlie ? C’était extraordinaire !


« Pourquoi Charlie nous ferait-il parvenir un message ?
commenta celui qu’on appelait Zeb. C’est lui qui attend de nos nouvelles, n’est-ce
pas ? Dis-moi, gamin, Charlie a dû te charger de nous demander ce qui se
passait, non ? »


Georges se contenta de hocher la tête. Il préférait se taire
plutôt que de se lancer dans des explications épineuses. Ces hommes semblaient
croire qu’il était venu chercher des renseignements pour un dénommé Charlie. Qu’ils
continuent à le croire et lui transmettent le message attendu, et peut-être le
laisseraient-ils partir sans le questionner davantage.


« Je ne comprends pas pourquoi Charlie choisit un gosse
complètement abruti comme émissaire, grommela Zeb. Tu as un crayon, René ?
Je vais lui mettre tout ça par écrit.


— Un enfant qui ne desserre pas les dents et ne
souffle pas mot me paraît l’intermédiaire idéal pour nous, déclara l’homme à la
voix distinguée. Explique à Charlie ce que nous avons décidé, Zeb. Rappelle-lui
qu’il doit marquer la bâche d’un trait blanc dans un coin. »


Zeb griffonna quelques lignes sur un carnet, à la lueur de
sa lampe électrique. Il arracha la page et la plia.


« Porte ça à Charlie, dit-il à Georges. Et veille à ne
plus l’appeler Charlie-Filou, hein ? Sinon, gare à tes oreilles. Ses amis
ont le droit de lui donner ce nom-là, mais pas toi.


— Bah ! laisse donc ce gamin tranquille, intervint
René. Où se trouve Charlie en ce moment, petit ? Chez Samoreau ou chez
Brévin ? »


Georges ne savait pas quoi répondre. Il finit par dire « Samoreau »
à tout hasard.


René lui donna une pièce de monnaie et ordonna :


« Maintenant, file. Tu as la frousse, ici, hein ? Veux-tu
que je t’accompagne jusqu’en bas de la colline ? »


C’était la dernière chose qu’eût souhaitée le pauvre Georges.
Il secoua vivement la tête.


Les trois hommes se levèrent.


« Tu peux partir avec nous si tu tiens à avoir de la
compagnie. Sinon, décampe. »


Georges décampa, mais pas bien loin. Il retourna dans l’autre
pièce, heureux de voir que la lune s’était dégagée des nuages et éclairait
suffisamment pour qu’il se dirige sans trébucher jusqu’à la fenêtre. Il l’escalada
avec peine, car ses jambes tremblaient et refusaient de lui obéir.


Il courut vers un buisson épais où il se faufila. Si ces
hommes avaient l’intention de quitter la Grange-aux-Loups, il les laisserait
prendre le large, puis il retournerait dans la maison chercher Jacques. Qu’était-il
donc arrivé à Jacques ? Il avait complètement disparu.


Les hommes émergèrent de la maison avec précaution ; ils
parlaient à voix basse. Le hibou plana au-dessus de leurs têtes en lançant un
ululement bref qui les fit sursauter. Puis Georges les entendit rire et le
bruit étouffé de leurs pas diminua à mesure qu’ils descendaient la colline.


Georges poussa un soupir de soulagement, rampa hors de son
abri et retourna à la Grange-aux-Loups. Il s’arrêta pour décider la conduite à
adopter. Devait-il utiliser de nouveau le mot de passe ? Cette méthode
avait eu des résultats assez effarants, aussi valait-il peut-être mieux cette
fois s’en tenir à appeler Jacques par son nom.


Mais avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche, une
voix venant du seuil de la pièce voisine résonna.


« Charlie-Filou ! » chuchota-t-elle.





Georges ne broncha pas et ne dit rien. Etait-ce Jacques ?
Ou était-ce quelqu’un d’autre, qui connaissait le véritable Charlie ?


Une lampe s’alluma et son faisceau lumineux se braqua sur
lui. Mais, Dieu merci, c’était bien la lampe de Jacques et Jacques en personne
qui poussa une exclamation de soulagement.


« Ah ! te voilà, Georges ! Pourquoi n’as-tu
donc pas répondu quand j’ai lancé le mot de passe ? Tu devais te douter
que c’était moi, tout de même !


— Oh ! mon vieux, où t’étais-tu fourré ?
J’ai passé un mauvais quart d’heure. Tu n’aurais pas dû me laisser en plan
comme ça. Où étais-tu parti ?


— J’écoutais ces bonshommes et je suis tombé dans
un placard, expliqua Jacques. La porte s’est rabattue sur moi et je n’ai plus
rien entendu du tout. Je n’ai pas osé bouger, d’abord, de peur que ces gens se
mettent à fouiller la maison. Mais à la fin j’ai quand même repoussé les
battants et comme il n’y avait pas le moindre bruit nulle part, je me suis
demandé où tu avais disparu. Si bien que j’ai chuchoté le mot de passe pour t’appeler.


— Ah ! bon, alors tu ne sais pas ce qui m’est
arrivé ? Ces hommes m’ont découvert et…


— Découvert ? Qu’est-ce qu’ils ont fait ?
coupa Jacques stupéfait.


— Eh bien, voilà, c’est assez bizarre. Moi aussi,
j’avais dit à mi-voix « Charlie-Filou » pour attirer ton attention, mais
ce sont ces gens-là qui m’ont entendu… et ils m’ont demandé s’il m’avait chargé
d’une commission pour eux. »


Jacques n’y comprenait rien et il fallut à Georges un certain
temps pour lui expliquer que les trois hommes l’avaient supposé être un
messager envoyé par un de leurs amis nommé Charlie.


« Le plus beau, c’est qu’ils m’ont donné un mot pour
lui. Par écrit. Je l’ai dans ma poche.


— Inouï ! s’écria Jacques. Cette coïncidence
est extraordinaire. On se croirait de nouveau en plein dans une aventure. Montre
un peu ce message.


— Non, je serais d’avis de rentrer chez nous d’abord.
Je veux sortir de cette vieille baraque en ruine, je ne m’y sens pas à l’aise
du tout. Quelque chose m’a atterri sur la tête quand je me cachais dans la
cheminée et j’ai cru que j’allais avoir une crise de nerfs. Ne restons pas ici.


— D’accord, mais d’abord, dis-moi, où sont Jean
et Suzie ? Ils devraient se trouver dans les parages, répondit Jacques qui
se rappelait subitement leur existence. Il faut les chercher.


— Nous tâcherons de découvrir comment ils ont
appris qu’il y aurait ce conseil de guerre ici, ce soir, reprit Georges. Appelons-les.
Je suis sûr que tous les intrus ont décampé d’ici. D’ailleurs que tu le
veuilles ou non, je les appelle. »


Et il cria de sa voix la plus retentissante : « Jean,
Suzie ! Sortez de votre cachette tout de suite ! »


Son appel se répercuta dans la maison, mais rien ne bougea, personne
ne répondit.


« Visitons toutes les pièces, puisque j’ai une lampe »,
proposa Jacques. Les deux garçons pénétrèrent bravement dans chaque salle aux
parois branlantes, dirigeant le faisceau de leur lumière dans chaque coin et
recoin.


La Grange-aux-Loups était déserte. Jacques commença à se
sentir inquiet. Suzie était sa sœur. Les garçons doivent toujours veiller sur
leurs sœurs, oui, même quand elles sont les plus exaspérantes qui existent !
Qu’était-il arrivé à Suzie ?


« Georges, il faut que nous retournions à la maison le
plus vite possible pour prévenir que Suzie a disparu, s’exclama-t-il. Et Jean
avec elle. Dépêchons-nous, ils sont peut-être en danger. »


Ils s’enfoncèrent dans la nuit sans plus tarder. Comme ils
approchaient de la maison de Jacques, celui-ci vit sa mère qui revenait de sa
réunion. Hors d’haleine, toujours courant, il s’élança vers elle en s’écriant :


« Maman ! Suzie n’est pas là ! Elle a disparu.
Oh ! maman, elle est allée à la Grange-aux-Loups, maintenant elle n’y est
plus ! »


Sa mère l’écouta avec stupeur. Elle ouvrit vivement la porte
d’entrée et pénétra dans le hall, suivie des deux garçons.


« Explique-moi ce qui se passe, dit-elle. Pourquoi
Suzie est-elle sortie ? Quand ?… »


Du palier du premier étage une voix joyeuse retentit :


« C’est toi, maman ? Viens vite voir le train de
Jean. Et ne nous fais pas de reproches parce qu’il est tard. Nous voulions
attendre Jacques et Georges avant de tout ranger.


— Mais c’est Suzie ! s’écria leur mère. Qu’est-ce
que c’est que cette histoire de disparition, Jacques ? En voilà une
plaisanterie stupide ! »


Oui, Suzie et Jean étaient bien là-haut, avec tout un réseau
ferré installé sur le parquet.


Jacques considéra Suzie avec autant d’indignation que de
surprise. Elle n’était donc pas sortie ? Suzie esquissa un sourire
narquois.


« Bisque-bisque-rage ! lui dit-elle. Bien fait
pour toi. Qui a voulu espionner le Club des Cinq ? Qui a entendu des tas
de choses et les a crues ? Qui a galopé jusqu’à la Grange-aux-Loups dans
le noir ? Qui est le roi des gobe-mouches ? Qui ?… »


Jacques bondit, furieux. Elle s’esquiva derrière sa mère en
riant.


« Allons, Jacques ! ordonna sa mère. Pas de
bagarre, s’il te plaît. Qu’est-ce qui s’est passé ? Toi, Suzie, va te
coucher. Et toi, Jean, ramasse tes trains. Il est l’heure de partir, sinon ta
mère téléphonera pour demander ce que tu es devenu. Jacques, as-tu entendu ce
que j’ai dit ? Laisse ta sœur tranquille. »


Jean se mit à ranger ses trains, aidé par Georges. Les deux
garçons trouvaient que la mère de Jacques était fort redoutable quand elle
était en colère. Suzie s’engouffra dans sa chambre et referma la porte d’un
coup sec.


« Quelle petite peste ! Elle… elle… elle…, bégaya
Jacques fou de rage.


— Va faire ta toilette, interrompit sèchement sa
mère. Vous serez privés de dessert. Je ne tolérerai pas une conduite pareille. »


Georges et Jean s’éclipsèrent aussi rapidement que possible,
les boîtes de rails et de trains sous le bras. Georges avait complètement
oublié ce qu’il avait dans sa poche… Une lettre au crayon destinée à quelqu’un
nommé Charlie, et qu’il n’avait même pas lue. Hé ! hé ! hé !














CHAPITRE X



Convoquer le Clan !


 


GEORGES et Jean avançaient d’un bon pas. Jean se mit à rire.


« Dis donc, on vous a bien fait marcher, Jacques et toi !
Suzie est maligne… elle avait préparé ça de main de maître… Nous parlions à
tue-tête pour être sûrs que Jacques ne perde pas un mot de ce que nous
racontions. Nous savions qu’il se cachait dans le bosquet de laurier. »


Georges ne répondit pas. Il était furieux à l’idée que Suzie
et les autres membres de son Club aient joué pareil tour aux Sept, furieux
aussi que Jacques se fût laissé berner avec une telle facilité… mais, misère de
sort, quelles conséquences avait eues cette petite plaisanterie !


Suzie avait cité le nom de la Grange-aux-Loups uniquement
pour que Jacques et les Sept supposent les Cinq sur une piste intéressante
menant à cet endroit, et elle avait inventé une histoire à propos d’un prétendu
Dick le Boiteux et d’un certain Thomas le Bossu. Et ne voilà-t-il pas qu’il y
avait bien eu une réunion de gens bizarres là-bas, non pas Dick et Thomas, mais
de trois mystérieux personnages appelés Zeb, René et… avait-il entendu le nom
du dernier ? Non, absolument pas.


« Tu es bien silencieux, mon vieux Georges, reprit Jean
en gloussant de rire à nouveau. Comment as-tu trouvé cette excursion à la
Grange-aux-Loups ? Je parie que tu as eu un peu peur.


— Ma foi, oui », répliqua Georges avec
franchise. Il n’en dit pas plus, car il voulait réfléchir. Il désirait se
remémorer ce qu’il avait entendu, reconstituer exactement ce qui s’était passé.
Les incidents de la soirée se confondaient tous dans sa tête, pour l’instant.


« La seule chose certaine, songea-t-il soudain, c’est
qu’il faut convoquer tout de suite le Clan. Quelle coïncidence extraordinaire
que les Cinq nous aient joué un tour pendable et nous aient ainsi mis sur la
piste d’une aventure formidable, j’en mettrais ma main au feu ! Suzie est
une idiote, mais elle a rendu aux Sept un service fantastique ! »


Aussitôt arrivé chez lui, Georges fouilla dans sa poche pour
chercher le message que lui avait remis Zeb. Il plongea sa main avec une
certaine anxiété. Ce serait vraiment trop bête de l’avoir perdu.


Non, il l’avait toujours. Ses doigts se refermèrent sur la
feuille de papier repliée. Il la sortit de sa poche, tremblant d’excitation. Il
déplia le feuillet et l’approcha de sa lampe de chevet pour lire.


 


Mon cher Charlie,


Tout est paré. A mon avis, ça marchera sans anicroche, mais
un peu de brouillard serait quand même le bienvenu, tu t’en doutes. René s’occupera
des aiguilles, c’est convenu. N’oublie pas le camion et marque la bâche en
blanc dans un coin. Cela nous évitera de perdre du temps à chercher quel est le
bon chargement.


A
bientôt.


 


Zeb.


 


Georges aurait aussi bien pu se trouver devant des
hiéroglyphes ou du chinois. De quoi s’agissait-il donc ? Il y avait un
complot en train, visiblement, mais que signifiait donc le reste ?


Georges courut au téléphone. Pierre n’était peut-être pas
encore couché. Il fallait le mettre au courant ce soir même. Georges se sentait
incapable de garder plus longtemps pour lui cette nouvelle extraordinaire.


Pierre allait se glisser sous ses couvertures quand sa mère
lui dit qu’on l’appelait. Il saisit le récepteur avec surprise.


« Allô ! Qu’est-ce qui se passe ?


— Ecoute, je ne peux pas te raconter tout en
détail maintenant, mais nous sommes allés à la Grange-aux-Loups, Jacques et moi,
et il nous est arrivé une véritable aventure, nous…


— Tu veux me faire croire que l’histoire de Suzie
était vraie ?


— Non. Ou du moins elle était bien inventée de
bout en bout comme tu le pensais, mais néanmoins il y a quelque chose qui se
mijote à la Grange, mon vieux. Et quelque chose que Suzie ignore, puisqu’elle n’a
parlé de cet endroit que pour rire. C’est très sérieux, Pierrot, il faut que tu
convoques le Clan demain après le goûter. »


A l’autre bout du fil, Pierre médita quelques secondes. Puis
il répondit :


« Entendu, je n’y manquerai pas. Très bizarre, ton
histoire, Georges. Ne m’en dis pas plus pour l’instant. Je ne tiens pas à ce
que maman me pose trop de questions. Jeannette préviendra Pam et Babette que
nous devons nous réunir demain à cinq heures dans la remise. Nous nous
chargerons de Jacques et de Colin. Bigre ! tout cela paraît très
mystérieux.


— Attends de connaître le reste. Tu m’en diras
des nouvelles ! »


Georges raccrocha et se prépara à se coucher. Les incidents
de la soirée repassaient sans arrêt dans sa tête. Quel curieux hasard avait
voulu que le mot de passe soit « Charlie-Filou » et qu’il existât un
bonhomme en chair et en os appelé de cette façon !


Autre chose surprenante : les inventions de Suzie
étaient devenues réalité sans qu’elle s’en doute… il se passait quelque chose
de louche à la Grange-aux-Loups !


Il se glissa dans son lit et resta éveillé longtemps. Jacques,
lui aussi, avait du mal à s’endormir. Il était trop énervé. Il regrettait
follement d’être resté au fond d’un placard, alors qu’il aurait pu entendre ce
qui se disait. Heureusement Georges paraissait avoir réuni bon nombre de
renseignements.


Le lendemain matin, les Sept ne se tenaient plus de joie. Il
leur fut bien difficile de ne pas laisser voir aux Cinq qu’ils étaient sur une
piste intéressante, mais Pierre avait formellement interdit d’en souffler mot à
l’école, de peur que Suzie n’eût vent de l’affaire et ne voulût s’en mêler, et
ils refrénèrent leur envie d’en parler à qui que ce fût.


« Nous ne voulons pas que les Cinq nous collent aux
talons, avait conclu Pierre. Attendons ce soir, et là nous nous mettrons à l’œuvre
d’arrache-pied ! »














CHAPITRE XI



Un problème ardu


 


A CINQ HEURES précises tous les membres du Clan se
trouvaient rassemblés dans la remise, au fond du jardin de Pierre. Ils étaient
rentrés de l’école au pas de course, avaient avalé leur goûter aussi vite qu’ils
avaient pu puis s’étaient rendus, toujours courant, à la réunion.


Arborant l’insigne aux initiales du Clan, ils avaient
pénétré dans la remise après avoir vivement chuchoté le mot de passe :
« Charlie-Filou ! »


Jacques et Georges n’avaient pas eu le temps de discuter
ensemble leur aventure. Ils grillaient d’envie de raconter aux autres cette
étrange histoire.


« Bon, nous sommes tous là, dit Pierre. Moustique, monte
la garde près de la porte. Aboie si tu entends quelqu’un. Cette séance est
extrêmement importante. »


Moustique se leva et s’en alla dignement s’installer devant
la porte, assis sur son arrière-train, l’oreille tendue pour mieux écouter, l’air
sérieux.


« Oh ! dépêche-toi un peu, Pierre, s’écria Pam. Je
n’ai pas la patience d’attendre une minute de plus pour savoir ce qui se passe.


— Voilà, voilà. Vous vous souvenez que nous ne
devions pas nous retrouver ici avant Noël, à moins de quelque chose d’exceptionnel.
Eh bien, cette circonstance exceptionnelle s’est produite. Jacques, tu as la
parole. »


Jacques ne demandait que cela. Il raconta comment il s’était
caché dans le bosquet de laurier pour surprendre ce que les Cinq disaient à
leur réunion, dans la serre. Il répéta la fable inventée par Suzie pour tromper
les Sept et les lancer sur une fausse piste afin de se moquer d’eux.


Il expliqua que Pierre avait ri de cette histoire et déclaré
que c’était une invention de Suzie, mais que, néanmoins, Georges et lui avaient
décidé d’aller à la Grange-aux-Loups, au cas où Suzie n’aurait tout de même pas
bluffé. Pierre l’interrompit :


« Mais j’avais raison. C’était bien un conte à dormir
debout… Seulement le hasard a voulu qu’il y ait une parcelle de vérité dans ces
histoires sans que Suzie s’en soit doutée. »


Georges poursuivit le récit. Il narra leur odyssée jusqu’à
la grange, alors qu’ils croyaient que Jean et Suzie les y avaient précédés. Et
il en vint à la partie la plus passionnante de leur aventure dans la vieille
maison en ruine.


Tous l’écoutaient attentivement. Les filles retinrent leur
respiration lorsqu’il en fut à l’arrivée des trois hommes.


Puis Jacques dit comment s’étant approché de l’autre salle
pour mieux entendre il était tombé dans un placard, et Georges répéta ce qui s’était
produit lorsque, étant parti à la recherche de Jacques, il avait chuchoté le
mot de passe.


« Il y aurait donc un homme qu’on appelle Charlie-Filou ?
demanda Babette d’un ton surpris. Nous avions pris le nom d’un chien comme mot
de passe… Jamais nous n’aurions pensé qu’il y avait aussi quelqu’un nommé comme
ça !





— Chut ! fit Pierre. Continuez, vous deux. »


Ils ouvrirent tous de grands yeux quand Georges leur
expliqua que les hommes l’avaient cru envoyé par ce Charlie et lui avaient
donné un message. Ils restèrent littéralement bouche bée quand il sortit le
papier de sa poche. La lettre de Zeb circula de main en main. Finalement Pierre
tapa sur une caisse pour obtenir le silence.


« Nous avons tous vu le message, maintenant. Et nous
avons entendu le récit de Jacques et de Georges. Il est évident que nous avons
de nouveau découvert quelque chose de très bizarre. Etes-vous d’avis que les
Sept doivent entreprendre de résoudre ce nouveau mystère ? »


Un chœur d’approbations retentit. Ils tapèrent sur les
caisses en cadence et Moustique se mit à aboyer.


« Bon, je suis de cet avis aussi, déclara Pierre. Mais
il faut que nous soyons extrêmement prudents cette fois-ci, sinon les Cinq
essaieront de s’en mêler et ils risqueraient de tout gâcher. Vous devez ne
souffler mot de cette histoire à âme qui vive. Compris ? »


Oui, bien sûr. Moustique s’approcha et posa la patte sur le
genou de Pierre comme pour signifier qu’il était parfaitement d’accord, lui
aussi.


« Retourne à la porte, Moustique, reprit Pierre. Nous
comptons sur toi pour nous avertir si l’un de ces Cinq de malheur venait nous
espionner. Monte bien la garde. »


Moustique trottina avec obéissance vers la porte et reprit
sa faction. Les Sept se rapprochèrent et se mirent à discuter ferme.


« Récapitulons d’abord tout ce que Jacques et Georges
ont entendu. Nous tâcherons ensuite de comprendre ce que cela voulait dire, poursuivit
Pierre. Pour l’instant je me suis complètement embrouillé dans cette histoire
et je n’ai pas la moindre idée de ce que ces hommes ont l’intention de faire.


— Voilà, j’ai entendu ces bonshommes discuter, comme
je vous l’expliquais tout à l’heure, répondit Jacques, mais ils parlaient à
voix assez basse et je n’arrivais à saisir qu’un mot de temps en temps.





— Quels mots ? demanda Pierre. Précise-nous
ça un peu.


— Eh bien, il était constamment question de
chargement et de déchargement. Et aussi d’aiguilles.


— D’aiguilles ? répéta Pierre. Quelles
aiguilles ? »


Jacques secoua la tête.


« Je n’en ai aucune idée. Ils ont cité des chiffres
aussi. Cinq cinquante-huit notamment. Et sept heures dix. Ils ont dit qu’il ne
devait pas y avoir de lune. Ils ont parlé également de brouillard, de brume et
d’obscurité. Pour moi, c’était du charabia. Je suppose qu’ils discutaient un
projet quelconque.


— Qu’as-tu entendu d’autre ? interrogea
Jeannette.


— Rien. Je suis tombé dans le placard à ce
moment-là. Quand la porte s’est refermée, tous les bruits ont été étouffés.


— Et le seul détail supplémentaire que je puisse
vous donner, dit Georges, c’est que ces bonshommes m’ont demandé si Charlie
était chez Samoreau ou chez Brévin. Mais je n’ai aucune idée de ce que cela
peut signifier !


— C’est peut-être le nom d’un magasin ou d’une
usine, suggéra Colin. Nous pourrions facilement le trouver.


— Oui, très juste, dit Pierre. Passons au message.
A quoi se rapporte-t-il ? Il y est question d’aiguilles et de camion. Il s’agit
certainement d’un vol, vous ne croyez pas ? Mais le vol de quoi, mystère. Il
faut du brouillard aussi. On comprend facilement pourquoi.


— Nous allons porter cette lettre à la police ?
dit Babette.


— Pas encore ! s’écria Georges. Elle est à
moi, et j’aimerais bien savoir ce que nous pouvons en tirer avant d’en parler à
des grandes personnes. Après tout, nous nous sommes débrouillés tout seuls dans
bien des aventures jusqu’à présent. Je ne vois pas pourquoi nous échouerions
cette fois-ci.


— Je suis d’accord : essayons. C’est très
amusant, déclara Pierre, et nous avons pas mal d’éléments en main. Nous
connaissons le nom de trois hommes sur quatre : Zeb qui est probablement
le diminutif de Zébédée, prénom assez rare, René et Charlie qui doit être le
chef de la bande.


— Oui, et nous supposons qu’il est soit à
Samoreau soit à Brévin. Que faisons-nous pour commencer, Pierre ? »
demanda Jacques.


Moustique éclata en aboiements discordants et gratta la
porte avec frénésie.


« Chut ! lança Pierre. Il y a quelqu’un dehors. »

















CHAPITRE XII



Qui a une bonne idée ?


 


PIERRE ouvrit la porte. Moustique se précipita dans
le jardin, toujours aboyant. Il s’arrêta net devant un buisson en agitant la
queue. Les Sept s’étaient élancés sur ses traces.


Deux pieds pointaient sous les branches basses du buisson. Jacques
poussa un cri de rage et plongea au milieu des feuilles. Il en tira quelqu’un… Suzie
en personne !


« Quel toupet ! s’écria-t-il. Venir nous espionner…
Suzie, comment oses-tu faire des choses pareilles ?


— Lâche-moi donc ! J’aime bien t’entendre
parler de toupet ! J’ai imité tout simplement le système que tu as
inauguré samedi dernier, mon cher. Qui s’est caché dans les lauriers, qui… ?


— Comment as-tu su que nous avions une réunion ?
interrompit Jacques en secouant sa sœur comme un prunier.


— Je vous ai suivis, déclara Suzie avec un large
sourire. Mais je n’ai pas compris un mot de ce que vous disiez parce que je n’ai
pas osé approcher trop près de peur que Moustique ne donne l’alerte. Seulement
il a dû être mis en éveil quand j’ai éternué. Pourquoi vous êtes-vous réunis
aujourd’hui ?


— T’imaginerais-tu par hasard qu’on va te le dire ?
Rentre chez toi, Suzie, déclara Pierre. Allez, filez tous les deux, toi et
Jacques. La séance est levée.


— Flûte ! dit Jacques. Bien, en route, Suzie.
Si tu es trop insupportable, je te scalpe ! »


Sur cette menace, frère et sœur quittèrent le jardin. Pierre
se retourna vers les autres et leur dit à mi-voix :


« Ecoutez, tous. Réfléchissez à ce que nous avons dit
et communiquez vos idées à Jeannette ou à moi demain. Mieux vaut arrêter là
notre réunion. D’autres membres de l’équipe des Cinq pourraient venir nous
espionner aussi maintenant.


— D’accord. »


Les Sept retournèrent chacun dans sa chacunière ravis et
très intrigués. Comment donner un sens aux mots décousus qu’on leur avait
rapportés ? Aiguilles, cinq cinquante-huit, sept heures dix, brouillard, obscurité,
brume, Samoreau, Brévin.


Ils tentèrent de trouver une idée. Babette n’en eut aucune. Pam
demanda à son père s’il connaissait Samoreau ou Brévin, sans succès. Elle se
sentit gênée quand il lui demanda pourquoi elle lui posait cette question, et
elle n’osa pas pousser plus avant ses recherches.


Colin se disait qu’un vol devait être commis par une nuit
sombre et brumeuse et que les marchandises devaient être déchargées d’un camion
quelque part. Tous les garçons avaient abouti aux mêmes conclusions, mais, comme
l’avait remarqué Pierre, cela ne leur servait pas à grand-chose, puisqu’ils
ignoraient à quelle date, à quel endroit et dans quel camion.


C’est alors que Jacques eut une idée lumineuse. Il pensa qu’ils
toucheraient à la solution du problème s’ils arrivaient à trouver un homme
appelé Zébédée : ce serait sûrement le même que celui de la
Grange-aux-Loups. Il ne devait pas y avoir beaucoup de gens avec un prénom
pareil dans la région.


« En tant qu’idée, c’est une bonne idée, déclara Pierre.
Découvre-nous ce bonhomme et ce sera déjà un pas de fait.


— Oui, mais comment le découvrirai-je ? dit
Jacques. Je ne peux quand même pas demander à tous les gens que je rencontrerai
s’ils ont reçu comme nom de baptême Zeb ou Zébédée.


— Evidemment, c’est pourquoi je parlais « d’idée »,
répliqua Pierre en riant, ce n’est pas réalisable et ne peut donc que rester
dans le domaine de l’irréel. Autant chercher une aiguille dans une botte de
foin.


— Je n’aimerais pas être chargée de cette
besogne-là ! s’écria Jeannette. Tu sais, Jacques, je crois que nous sommes
les seuls, Pierre et moi, à avoir une idée valable.


— C’est-à-dire ?


— Nous avons regardé dans l’annuaire s’il y avait
une usine au nom de Samoreau ou de Brévin, mais nous n’avons que l’annuaire
régional, limité aux gens qui habitent la ville et la banlieue, alors que ces
usines sont peut-être beaucoup plus loin.


— Et nous allions maintenant à la poste pour
consulter l’annuaire général, ajouta Pierre. Tu veux venir avec nous ? »


Jacques ne demandait pas mieux. Ils arrivèrent à la poste, entrèrent
et prirent le volume marqué S.


Pierre le feuilleta vivement. Les deux autres regardaient
par-dessus son épaule.


« Samois, Samollet… ah ! Samoreau ! s’exclama
Pierre qui suivait les colonnes du doigt. Flûte ! il y a trois Samoreau !


— Oui, Mme Louise Samoreau, J. -P. Samoreau…
Tiens, Samoreau et fils, Laminage, Plomb en gros. C’est peut-être
celui-là ?


— Sûrement, répliqua Pierre. Voyons maintenant
les B, dans l’autre volume. Voilà… Bernand, Bernard, Bernaud, Brécard, Brenot… Brévin !
Oh ! regardez ! »


Ils se penchèrent sur le feuillet. Pierre soulignait du
doigt le quatrième Brévin : Brévin et Cie, Plomb manufacturé, Fronville.


« Vous voyez ? Deux entreprises qui s’occupent de
plomb. Charlie-Filou doit être en relation avec elles.


— Du plomb ! Cela vaut beaucoup plus cher qu’on
ne pense, je crois. On entend souvent parler de voleurs qui l’enlèvent des
toits d’église. Je ne sais pas pourquoi, dit Jacques, mais ce sont
principalement les églises qui ont des toitures avec beaucoup de plomb dessus.


— En résumé, Charlie-Filou a l’air de vouloir
envoyer du plomb quelque part dans un wagon, et Zeb et ses complices doivent l’arrêter
en route et s’emparer du chargement, conclut Pierre…


— Charlie doit être quelqu’un d’important pour
être à la fois dans les deux usines, remarqua Jeannette. Je me demande bien
comment il s’appelle réellement. Charlie-Filou ! Pourquoi l’a-t-on
surnommé comme ça ?


— Parce que c’est un filou et qu’il s’appelle
Charles, je suppose, répliqua Pierre.


— Ces usines sont à des centaines de kilomètres d’ici,
reprit Jacques qui avait relevé leurs adresses. Bref, nous avons fait preuve d’une
intuition remarquable, mais cela ne nous a pas menés bien loin. Nous savons
seulement que Samoreau et Brévin sont des firmes qui s’occupent de plomb, mais…
c’est tout !


— Oui, tu as raison, nous ne sommes guère plus
avancés, dit Pierre en refermant l’annuaire. Il va falloir réfléchir
sérieusement à la question. En route, allons acheter des bonbons ! Sucer
un bonbon me facilite toujours grandement la réflexion. »

















CHAPITRE XIII



Amusette… et trait de génie !


 


UN JOUR passa, et ce fut de nouveau jeudi. Une
réunion avait été prévue pour ce matin-là, mais personne n’avait grand-chose à
dire. En vérité, la séance promettait d’être assez monotone en comparaison de
la précédente. Les Sept grignotaient les gâteaux offerts par la mère de Jacques,
et Moustique montait la garde près de la porte de la remise.


Le jardin était noyé sous la pluie. Les Sept regardaient
dehors d’un air navré.


« Impossible d’aller se promener ou de jouer au ballon,
dit Pierre. Je vous propose de rester ici.


— Si tu apportais ton train ? suggéra
Jeannette. Prends aussi ma bergerie. Nous pourrions installer les rails autour
des arbres et des bâtiments de ferme, comme un vrai chemin de fer à travers la
campagne. Nous avons des quantités d’animaux, d’arbres et de personnages.


— Oh ! oui ! J’adore jouer avec ta
ferme ! s’écria Pam. C’est la plus belle que j’aie jamais vue. Pierre, va
la chercher, s’il te plaît. Nous la mettrons en place pendant que vous, les
garçons, vous vous occuperez de monter les rails.


— D’accord, c’est l’amusement rêvé quand il pleut,
déclara Jacques avec enthousiasme. Je mourais d’envie d’aider Jean à faire
marcher son train, le jour où Georges est venu dîner à la maison, mais il était
l’invité de Suzie, et elle ne nous aurait pas laissés jouer avec eux pour un
empire. Tu sais, elle se doute qu’il y a quelque chose dans l’air, Pierrot. Elle
me tarabuste pour que je lui dise ce qui est arrivé à la Grange-aux-Loups.


— Ne lui réponds pas, voilà tout, répliqua Pierre.
Moustique, tu n’as plus besoin de garder les Sept. La séance est levée. Veux-tu
jouer avec nous ? »


Moustique bondit de joie et tourna autour de la compagnie en
agitant la queue. Pierre alla chercher son train et ses rails, ainsi que la
grande boîte qui contenait la bergerie de sa sœur. Il n’y manquait rien, depuis
les fermiers et leurs animaux jusqu’aux barrières, aux abreuvoirs et aux
cabanes à lapins.


Les Sept se mirent à l’ouvrage : les garçons
assemblèrent les rails bout à bout, les filles disposèrent arbres, maisons, bêtes
et gens en un ravissant paysage campagnard. C’était très amusant.


Pierre releva soudain la tête. Une ombre derrière la vitre
avait attiré son attention. Il aperçut une tête qui les observait, et il se
redressa en poussant un cri si féroce que tous sursautèrent de frayeur.


« C’est Jean ! Il nous espionne pour le compte des
Cinq. Après lui, Moustique ! Rattrape-le ! »


Mais Jean avait pris ses jambes à son cou. D’ailleurs même
si Moustique l’avait rejoint, il n’y aurait rien eu de grave, car l’épagneul
connaissait bien Jean et l’aimait beaucoup.


« Pas d’énervement, mes amis, conseilla Jeannette. Tout
ce que Jean a pu voir, c’est que nous nous distrayions le plus sagement du
monde. Qu’il reste autant qu’il le veut à nous observer sous la pluie s’il n’a
pas peur d’être trempé jusqu’aux os ! »


Et voilà enfin les rails installés et les wagons accrochés à
trois locomotives étincelantes. Il y avait deux trains de voyageurs et un de
marchandises.





« Je ferai marcher ce train-là, Colin prendra celui-ci,
et toi, Jacques, tu t’occuperas du troisième, dit Pierre. Jeannette, charge-toi
des signaux. Tu sais bien les manœuvrer. Et toi, Georges, surveille les
bifurcations. Il ne faut pas qu’il y ait d’accident. Dès que deux trains
risqueront de se télescoper, aiguille-les chacun sur une voie différente.





— Entendu, je veillerai aux aiguillages, répondit
Georges avec entrain. J’adore voir les trains passer d’une voie sur l’autre. »


Les machines s’élancèrent. Georges les déviait vers un
embranchement chaque fois qu’elles risquaient de se rencontrer.


Soudain Jeannette se redressa en s’écriant :


« Ça, alors ! Formidable ! »


Les autres la regardèrent avec des yeux ronds.


« Qu’est-ce qui se passe ? dit Pierre. Quoi « ça » ?
Pourquoi as-tu l’air prête à éclater ?


— Les aiguilles ! répliqua Jeannette. Les
aiguilles et les aiguillages ! » Et elle tendit la main vers Georges
qui s’affairait à abaisser les leviers des aiguillages pour dérouter les trains
d’une voie sur l’autre. « Pierre, serais-tu abruti, par hasard ? Tu
ne te rappelles rien ? Ces gens de la Grange-aux-Loups ont parlé d’aiguilles.
Jacques a même souligné qu’ils répétaient ce mot-là sans arrêt. Eh bien… je
parie qu’il s’agit d’aiguilles sur une voie de chemin de fer ! »


Un court silence suivit. Puis tous se mirent à s’écrier en
même temps :


« Mais oui ! C’est sûrement ça. Comment n’y
avons-nous pas pensé plus tôt ? Bien entendu… les aiguilles du chemin de
fer. »


Le jeu s’interrompit immédiatement et une grande discussion
lui succéda.


« Pourquoi ces aiguilles ont-elles tant d’importance
pour eux ? Parce qu’ils veulent sans doute aiguiller un train sur une autre
voie.


— Oui, un train qui transporte quelque chose dont
ils ont envie… du plomb, probablement.


— Alors c’est un train de marchandises. Il doit y
avoir dans un des wagons le plomb qu’ils veulent voler.


— Et la bâche ? C’est elle qui recouvre le
chargement, certainement. Vous vous souvenez, il fallait qu’elle soit marquée
en blanc dans un coin pour que les hommes reconnaissent le chargement.


— Oui, ils ne veulent pas perdre de temps à
examiner tous les wagons pour savoir lequel est le bon. Les trains de
marchandises comportent parfois jusqu’à trente ou quarante wagons. Les marques
blanches leur permettront de trouver tout de suite celui qu’ils cherchent. »


« Ouah ! » approuva Moustique, gagné par l’excitation
générale.


Pierre se tourna vers lui : « Hé, Moustique, retourne
monter la garde, s’il te plaît. La séance reprend. Va vite, mon vieux, les Sept
tiennent de nouveau conseil ! »


Moustique obéit aussitôt. Les Sept se groupèrent, débordant
de joie. Dire qu’un simple mot les avait mis d’un seul coup sur la bonne piste…














 





« Tu es vraiment formidable, Jeannette ! »


 














« Tu es vraiment formidable, Jeannette ! » s’écria
Jacques pour la plus grande satisfaction de Jeannette qui rougit, modeste.


« Oh ! c’est un pur hasard, n’importe qui aurait
pu y penser comme moi. Vous répétiez tout le temps « aiguilles « et
aiguillages ». Cela m’a rappelé ce qu’avait dit Georges. Pierre, à ton
avis, où se trouvent ces aiguillages ? »


Pierre avait tiré une seconde déduction de la découverte de
Jeannette.


« J’ai eu une autre idée ! s’exclama-t-il, les
yeux brillants. Les chiffres mentionnés par les bonshommes de la grange ne
seraient-ils pas des heures de train ?


— Oui ! Nous disons souvent à la maison que
papa va prendre le train de cinquante-huit ou celui de sept heures quarante-deux,
et même simplement « le quarante-deux », ajouta Pam. Cinq
cinquante-huit, ce pourrait être un train qui part d’un endroit donné à cinq
heures cinquante-huit. Ou qui arrive quelque part à ce moment-là.


— Et ces gars-là veulent qu’il y ait de la brume,
parce qu’il leur sera facile de lancer le train sur une voie secondaire si la
nuit est épaissie par le brouillard, compléta Jacques. Un bon brouillard les
arrangerait parfaitement. Le chauffeur de la locomotive ne se douterait pas que
sa machine s’engage sur la mauvaise voie. Il ne s’en apercevrait qu’en
approchant d’un signal… et à cet endroit-là, nos bonshommes seraient prêts à
sauter sur le wagon marqué en blanc et à emporter le plomb…


— Et prêts aussi à maîtriser le mécanicien de la
locomotive, son aide et l’employé chargé de surveiller le train, je pense »,
conclut Colin.


Le silence régna pendant un instant. Les Sept se rendaient
subitement compte que la bande organisatrice du vol devait être assez
importante.


« Nous devrions en parler à quelqu’un, dit Pam.


— Non, répliqua Pierre en secouant la tête. Essayons
d’abord d’en savoir davantage. Je suis certain que nous y parviendrons
maintenant. Commençons par un bout… Allons chercher un horaire et vérifions s’il
y a un train qui arrive quelque part à six heures moins deux… donc à cinq
heures cinquante-huit.


— Pas la peine, les trains de marchandises ne
sont pas marqués dans l’indicateur, déclara Jacques aussitôt.


— Tu as raison, je l’avais oublié. Eh bien… si
deux d’entre nous allaient à la gare se renseigner sur les trains de
marchandises et leurs heures de passage, sans omettre leur lieu d’origine ?
Puisque nous savons où sont situées les usines de Samoreau et Brévin. Où est-ce,
déjà… ? Fronville, je crois ?


— Oui, dit Jeannette. Tu as une idée excellente, Pierre.
La pluie a cessé. Pourquoi n’iriez-vous pas tout de suite ?


— D’accord. Colin, tu m’accompagnes ? Jacques
et Georges ont eu plus que leur part d’émotion jusqu’à maintenant, mais tu n’as
pas été gâté. C’est bien ton tour… et le mien ! En route, filons vite à la
gare. »


Les deux garçons s’en allèrent, le cœur en joie. L’aventure
commençait…














CHAPITRE XIV



Une surprise agréable


 


PIERRE et Colin arrivèrent juste au moment où un train
entrait en gare. Ils le regardèrent ralentir et s’arrêter. A quelques pas de là,
il y avait deux porteurs et, à côté d’eux, un ouvrier en cotte bleue maculée de
cambouis, qui avait escaladé le quai lorsque le train avait fait son apparition.
Il travaillait à la voie.


Les deux garçons attendirent que le train fût parti, puis
ils allèrent trouver les porteurs.


« Est-ce qu’il va passer bientôt des trains de
marchandises ? demanda Pierre. Nous aimons beaucoup les voir.


— Il y en aura un dans un quart d’heure.


— Il est très long ? questionna Colin. Une
fois, j’ai compté cinquante-sept wagons derrière la locomotive.


— Le plus long passe ici le soir, répondit le
porteur. Combien a-t-il de wagons, en général, Zeb ? »


L’homme en salopette se frotta le front avec une main fort
noire et repoussa sa casquette en arrière.


« Oh ! peut-être bien trente…, peut-être bien
quarante. Cela varie. »


Les garçons échangèrent un coup d’œil. Zeb ! Le
porteur avait appelé le cheminot Zeb ! Est-ce que… serait-il
possible que ce soit le Zeb de la Grange-aux-Loups ? Celui qui avait donné
le message à Georges ?


Ils l’examinèrent. Il n’avait pas une mine très réjouissante,
à franchement parler : c’était un petit homme maigre, au visage en lame de
couteau, très sale, et qui aurait eu grandement besoin de se faire couper les
cheveux. Ce nom de Zeb était tellement peu courant que Pierre et Colin l’identifièrent
immédiatement comme le Zeb de la maison abandonnée.


« Heu… à quelle heure passe ce train-là ? demanda
Pierre qui avait eu du mal à retrouver sa langue, si grande avait été sa
surprise.


— A cinq heures cinquante-huit en principe, deux
fois par semaine, répondit Zeb. Mais il a parfois du retard.


— D’où vient-il donc ? dit à son tour Colin.


— Oh ! des tas de villes… Villeneuve, Monterey,
Merlet, Moustiers, Fronville…


— Fronville ! » s’exclama Colin. C’était
là que se trouvaient les entreprises Brévin et Samoreau. Pierre foudroya Colin
du regard et ce dernier s’efforça de masquer l’intérêt qu’il portait à cette
ville en demandant vivement :


« Fronville ? oui, et ensuite ? »


Le cheminot dévida tout un chapelet de noms que les deux
compères écoutèrent religieusement. Mais ils savaient maintenant presque tout
ce qui les intéressait.


Le « cinq cinquante-huit » était un train de
marchandises qui passait deux fois par semaine, et Fronville était l’un de ses
points d’arrêt. Il y prenait probablement un wagon ou deux chargés de plomb
provenant de chez Brévin ou de chez Samoreau. Du plomb sous quelle forme ?
En tuyaux ? en feuilles ? Les garçons n’en avaient pas la moindre
idée, mais peu importait, de toute façon, puisqu’il s’agissait de plomb, donc d’un
métal précieux à l’heure actuelle. Du plomb expédié par Charlie pour le compte
de ces deux entreprises.


Pierre imagina soudain un moyen de se renseigner sur les
aiguillages et voies secondaires. Il dit :


« Nous avons joué avec mon train miniature ce matin. C’est
un vrai modèle réduit… il a des aiguillages qui permettent de changer de voie
quand on veut. Ces aiguilles-là marchent très bien… comme les vraies.


— Ah ! vous devriez en parler avec mon
copain, répliqua Zeb. Il s’y connaît bien mieux que moi. C’est lui qui les
manœuvre pour faire bifurquer les trains de marchandises d’une ligne sur une
autre… Les trains doivent souvent être déviés sur des voies secondaires.


— Est-ce qu’il dévie le cinq heures
cinquante-huit ? demanda Pierre. Ou bien le laisse-t-il continuer sur la
voie principale ?


— Non, René ne s’en occupe pas. Il n’aiguille que
les trains dont on doit décharger les wagons près d’ici. Le cinq cinquante-huit
continue sans s’arrêter jusqu’à Noisiel. Vous le verrez passer si vous venez
ici ce soir. »


Pierre avait jeté un bref coup d’œil à Colin pour s’assurer
qu’il avait remarqué le nom du camarade de Zeb. Zeb… et René ! Quelle
chance inouïe ! Colin plissa la paupière droite : oui, il avait bien
remarqué. Le feu lui en montait aux joues.


« J’aimerais bien pouvoir regarder René manœuvrer les
aiguillages, dit Pierre. Ce doit être amusant. Je pense que les leviers sont
autrement grands que les miens.


— Dame, oui, tu l’as dit, mon gars, s’écria Zeb
en riant. Il faut pas mal d’huile de coude pour remuer les nôtres ! Ecoutez,
voulez-vous m’accompagner ? Je vous montrerai une aiguille qui dirige les
trains sur une voie de garage. C’est à près de deux kilomètres d’ici. »


Pierre consulta sa montre. Il arriverait très en retard pour
déjeuner… mais le jeu en valait la chandelle. Il avait une chance de se trouver
en présence de l’aiguillage que René manœuvrerait par une sombre nuit brumeuse !


« Faites bien attention aux gosses. Qu’ils ne soient
pas écrasés par un train », conseilla le porteur, comme Zeb et les deux
garçons s’engageaient sur le ballast.


Les deux « gosses » haussèrent mentalement les
épaules. Comme s’ils n’étaient pas capables de se rendre compte qu’un train
approchait…


Le chemin leur parut long. Zeb avait à travailler assez près
des aiguillages. Il déposa ses outils le long des rails et conduisit les
enfants à un endroit où plusieurs voies se croisaient. Il leur expliqua la
marche des aiguillages.


« Pour cette ligne-là, vous tirez ce levier-là. Vous
voyez, les rails se déplacent et amènent le train dans cette direction au lieu
de le laisser continuer tout droit. »


Il autorisa Colin et Pierre à actionner eux-mêmes les
leviers.


« Est-ce que le cinq heures cinquante-huit passe sur
cette voie ? demanda Pierre d’un air indifférent.


— Oui, mais comme je vous l’ai dit, il continue
tout droit, il n’est pas dévié. Il n’a jamais de marchandises pour cette région,
expliqua Zeb. Et maintenant souvenez-vous qu’il ne faut pas rester seuls sur la
voie. Sinon la police se mettra à vos trousses, et vous aurez des ennuis.


— Entendu, promirent les enfants.


— Bon, je vais aller travailler, reprit Zeb comme
s’il n’en avait aucune envie. Au revoir ! J’espère vous avoir donné tous
les renseignements que vous désiriez, les petits. »


Oui, certes, et même beaucoup plus qu’il ne l’imaginait. Pierre
et Colin avaient peine à croire qu’ils n’avaient pas rêvé. Ils firent une
centaine de mètres le long de la voie, puis ils s’arrêtèrent.


« Nous devrions explorer cette déviation, dit Pierre, mais
il est déjà terriblement tard. Flûte !… nous avons oublié de demander
quels jours notre train passe.


— Rentrons maintenant, je meurs de faim, répliqua
Colin. Nous reviendrons cet après-midi. Nous aurons tout le temps nécessaire
pour obtenir l’horaire et reconnaître cette voie secondaire. »


Ils abandonnèrent la voie ferrée et regagnèrent la route. Ils
étaient si contents de leur matinée qu’ils bavardèrent comme des pies d’un bout
à l’autre du chemin.


« Tu te rends compte… tomber sur Zeb lui-même ! Notre
Zeb… Et apprendre que René est aiguilleur. Le mystère est complètement éclairci.
Quelle chance que Jeannette ait eu cette idée ce matin en nous regardant
manœuvrer les aiguillages ! Nous avons une veine formidable.


— Nous retournerons à la gare dès que nous aurons
déjeuné, conclut Pierre. Je propose que nous y allions tous ensemble. Notre
aventure s’annonce magnifique ! »














CHAPITRE XV



Un après-midi mouvementé


 


PIERRE, comme Colin, se fit gronder car tout le monde était
déjà à table depuis longtemps quand il arriva chez lui. Jeannette était si
impatiente de savoir ce qui s’était passé qu’elle frétillait sur sa chaise en
attendant qu’il eût fini de manger. Il mettait les bouchées doubles en lui
jetant des coups d’œil furibonds tant il craignait qu’elle lui posât des questions
susceptibles d’éveiller la curiosité des grandes personnes.


Il la dépêcha à la recherche des membres du Clan. Aucun ne
traîna en route. Seul Colin fut bon dernier, puisqu’il avait dû achever son
déjeuner avant de venir.


Pierre électrisa les Sept avec son récit des événements de
la matinée. Pensez donc… rencontrer Zeb comme ça… et qu’il débite de but en
blanc la plupart des renseignements dont ils avaient besoin !


« Il était loin de s’imaginer pourquoi nous lui posions
tant de questions, dit Colin avec un large sourire. Je dois reconnaître qu’il a
été très gentil avec nous, en dépit de son air chafouin.


— Je propose d’aller maintenant explorer la voie
secondaire, déclara Pierre. Nous demanderons aussi quand passe le train de
marchandises. »


Et les voilà partis. Ils se rendirent d’abord à la gare. Ils
trouvèrent de nouveau le porteur sur le quai. Il n’avait pas grand-chose à
faire et fut content d’avoir des gens à qui parler. Il devisa de choses et d’autres
de son métier et peu à peu Pierre l’amena sur le sujet des trains de
marchandises.


« Tenez, en voici un, dit le porteur. Mais il ne s’arrêtera
pas ici… Il n’a pas de voyageurs à prendre ou à débarquer, vous comprenez. Ça
vous amuserait de compter les wagons ? Ce n’est pas un train très long. »


Il se composait principalement de wagons découverts aux
chargements variés – charbon, briques, tracteurs, caisses. Le train
traversa lentement la gare. Le Clan compta trente-deux wagons.


« J’aimerais bien voir le train qui est très long. Celui
qui vient de Fronville et au-delà… Celui de cinq heures cinquante-huit, je
crois ?


— Oui. Mais il vous faudra revenir un mardi ou un
vendredi, répliqua le porteur. Seulement il fera noir à cette heure-là. Vous ne
verrez pratiquement rien. Regardez, le chef de train vous dit bonjour. »


Les Sept agitèrent la main à leur tour. Le train de
marchandises devint de plus en plus petit et disparut dans le lointain.


« Je m’étonne que ces wagons ouverts ne tentent pas les
voleurs, dit Pierre d’un air candide.


— Ils les tentent bien assez, répliqua le porteur.
Il y a eu pas mal de vols, ces derniers temps, et même jusqu’à une voiture qui
était arrimée sur une plateforme. Presque incroyable, hein ? Il paraît que
toute une bande de voleurs s’en mêle. Je me demande comment ils s’y prennent. Bon,
les enfants, il faut que j’aille travailler un peu par là-bas. Au revoir ! »


Les Sept s’éloignèrent. Ils marchèrent le long de la voie
jusqu’à l’endroit où Zeb avait expliqué la manœuvre des aiguillages.


Pierre les désigna à ses camarades.


« C’est là qu’ils veulent faire dévier le train. Je
donnerais beaucoup pour savoir quand. Je suppose que cela ne tardera pas, puisque
le message qu’a reçu Georges dit que tout est paré. »


Ils suivirent la voie secondaire, restant toujours sur le
bas-côté. Les rails décrivaient quelques méandres et finissaient par aboutir
dans un dépôt de marchandises aux dimensions modestes, qui semblait absolument
désert.


On avait accès au dépôt par deux grandes grilles qui s’ouvraient
pour laisser passer les camions venus charger les marchandises amenées par la
voie de déviation. Mais en ce moment, il n’y avait que des wagons vides rangés
sur la voie. Pas un chat dans les parages : il était visible qu’aucun
train n’était attendu.





« Voilà un endroit bien désert, remarqua Colin. Si un
train de marchandises était détourné par ici, personne ne s’en apercevrait… sauf
ceux qui l’attendraient. Je parie qu’un camion entrera ici un soir, pour
emporter les feuilles de plomb ou les tuyaux pris dans le wagon à la bâche
marquée en blanc !


— Si nous venions ici mardi soir, au cas où ce
serait la date choisie ? dit soudain Jacques. Pas les filles, rien que
nous. Si nous voyons quelque chose d’insolite, nous téléphonerons à la
gendarmerie. Zeb et René n’auront pas fini leur transfert que les gendarmes
leur sauteront dessus. Hein, que pensez-vous de ça ?


— J’hésite. Je crois que nous devrions prévenir
dès maintenant le capitaine. Nous sommes amis avec lui. D’autre part, nous en
savons assez pour être sûrs de notre fait. Le seul point que nous ignorons, c’est
la date exacte du vol, soit mardi prochain, soit mardi en huit, soit un autre
mardi », répliqua Pierre.


Les Sept se mirent à discuter avec animation et ne prirent
pas garde qu’un gendarme à l’air bourru venait de pénétrer dans la cour du
dépôt. Il sursauta en apercevant les enfants et s’arrêta pour les observer.


« Je voudrais bien examiner de près les aiguillages, déclara
Colin, las de la discussion qui n’aboutissait pas. Montre-les-moi, Pierre. Nous
ferons attention aux trains. »


Pierre oublia que l’accès des voies de chemin de fer est
strictement interdit. Il marcha, en tête du Clan, au beau milieu des rails.


Une voix forte les héla :


« Hé, là-bas ! Vous ne savez pas que vous n’avez
pas le droit d’aller là ? C’est défendu. Revenez ici. J’ai deux mots à
vous dire.


— Oh ! courons ! Ne le laissons pas
nous rattraper ! s’écria Pam saisie d’une terreur panique.


— Non, ce serait une mauvaise tactique, dit
Pierre. Nous sommes dans notre tort. Retournons nous excuser. Si nous disons
que nous ne recommencerons pas, il ne nous grondera pas. »


Il conduisit donc de nouveau le Clan dans la cour. Le
gendarme s’approcha d’eux en fronçant les sourcils.


« Ecoutez un peu. Il y a eu trop de sottises commises
par des enfants sur les voies, ces derniers temps. J’ai bonne envie de prendre
votre nom et votre adresse à tous pour en parler à vos parents.


— Mais nous ne faisions rien de mal ! s’écria
Pierre avec indignation. Nous sommes désolés d’avoir traversé les voies, mais à
part cela nous n’avons rien fait de mal.


— Qu’est-ce que vous fabriquez dans cette cour, hein ?
répliqua le gendarme. Des bêtises, j’en mettrais ma main au feu.


— Non, répéta Pierre.


— Alors pourquoi êtes-vous venus ici ? Allez,
répondez. Vous n’êtes pas venus ici pour rien.


— Dis-lui », murmura Babette qui était prête
à pleurer tant elle était effrayée.


Phrase malheureuse qui renforça la méfiance du gendarme.


« Ah ! ah ! Vous êtes donc bien venus pour
quelque chose de précis. Expliquez-moi ça, ou je vous dresse procès-verbal ! »


Pierre n’avait pas envie d’expliquer quoi que ce fût à cet
homme bourru et peu bienveillant. Pour une excellente raison : il ne
croirait pas un mot de l’histoire extraordinaire que les Sept lui raconteraient ;
et pour une deuxième raison tout aussi bonne : Pierre ne voulait pas dévoiler
tous ses secrets d’un seul coup. Non, s’il devait en parler à quelqu’un, ce
serait à son père ou au capitaine de gendarmerie avec qui le Clan s’était lié d’amitié.


Et finalement le gendarme se mit en colère pour de bon et
inscrivit dans son carnet les sept noms et adresses, sans rien omettre. C’était
exaspérant. Dire qu’ils étaient venus ici pour aider la police à capturer une
bande de voleurs… et qu’ils y gagnaient un procès-verbal !


« Si jamais mon père apprend ça !… soupira
tristement Colin. Oh ! Pierre, allons tout raconter au capitaine avant que
ce gendarme prévienne nos parents. »


Mais Pierre ne céda pas.


« Non, dit-il. Nous appellerons les gendarmes au
dernier moment, quand nous serons sûrs de ne pas nous être trompés. Lorsque
notre gendarme devra venir ici, un soir, pour arrêter des bandits que nous
aurons traqués, il comprendra ce que nous faisions là aujourd’hui.


— J’aimerais bien être là, moi aussi, ce soir-là !
s’écria Jeannette.


— Eh bien, fais-toi une raison, ma chère. Il n’y
aura pas de filles ce soir-là, déclara Pierre, très chef de Clan. Babette
pleure déjà parce qu’un gendarme lui dresse contravention ! Tu te rends
compte de l’aide qu’elle nous apporterait à un moment où il se passe des choses
dangereuses ? Non, seuls les garçons iront, personne d’autre. »

















CHAPITRE XVI



Jour « J » !


 


LE CLAN se réunit le lendemain matin après la classe
pour faire le point de la situation et discuter la tactique à suivre le mardi
suivant. Le jardin était noyé de brume, comme presque toujours en novembre.


« Mon père pense que le brouillard ira en s’intensifiant,
annonça Pierre. S’il ne s’est pas trompé, nos voleurs auront la chance pour eux
cette semaine. Le conducteur de la locomotive ne s’apercevra même pas qu’on l’a
aiguillé sur la mauvaise voie. Il ne pourra pas voir à deux mètres devant lui.


— Je voudrais être déjà à mardi ! s’écria
Jacques. Suzie se doute qu’il y a anguille sous roche, et son Club grille d’envie
de savoir de quoi il retourne. Elle sera folle de rage quand elle apprendra que
nous avons abouti à cette aventure grâce à sa mauvaise plaisanterie.


— Oui, ce sera la fin du Club, je parie, dit
Colin. Ecoute, Pierre, j’ai réussi à trouver une carte du réseau ferré. Mon
père en a une pour la région. Elle porte l’indication de toutes les voies et
jusqu’au moindre aiguillage. Ce doit être une carte de ce genre que Zeb, René
et leur compère consultaient à la Grange-aux-Loups, l’autre fois, tu ne crois
pas, Jacques ?


— Oui, c’est très possible. Je jurerais que nos
bonshommes n’en sont pas à leur coup d’essai. Ils connaissent trop bien le
chemin de fer. Comme j’aimerais que mardi vienne vite ! » répéta
Jacques.


Le jour J arriva en son temps. Aucun des Sept ne se montra
brillant élève en classe, car ils ne cessaient, les uns et les autres, de songer
à la nuit qui approchait. Pierre regarda bien cent fois par la fenêtre.


« Papa avait raison, pensa-t-il. Voilà le brouillard… Une
vraie purée de pois. Ce soir, il fera si sombre qu’il faudra des pétards sur la
voie. Nous les entendrons éclater au passage du train. »


Les quatre garçons avaient décidé de se retrouver après le
goûter, avec Moustique. Pierre avait estimé que sa compagnie leur serait fort
utile au cas où les choses se gâteraient.





Ils avaient tous des lampes électriques. Pierre vérifia s’il
avait bien dans sa poche un jeton de téléphone pour appeler les gendarmes au
bon moment. Il vibrait d’excitation.


Il avait failli ne pas pouvoir rejoindre les autres, car sa
mère survint comme il enfilait son manteau et se montra horrifiée à la pensée
qu’il allait sortir en plein brouillard.


« Tu vas te perdre, dit-elle. Ne bouge pas de la maison.


— J’ai rendez-vous avec le Clan, maman ! s’écria
Pierre. Je t’en prie, laisse-moi partir.


— Je ne devrais pas, par un temps pareil. Enfin… va-t’en
si tu veux, mais prends Moustique avec toi. Il saura toujours retrouver son
chemin, et le tien avec.


— J’avais bien l’intention de l’emmener. Merci, maman. »


Pierre s’éclipsa, l’épagneul sur ses talons. Il rejoignit
les autres groupés devant la porte du jardin et ils se mirent en route.


Le brouillard dense les enveloppa. Leurs lampes de poche
arrivaient difficilement à le percer. Puis les quatre enfants entendirent les
pétards destinés à signaler aux trains l’approche des aiguillages. Bing ! Bang !
Bang !


« Zeb et ses copains doivent nager dans la joie. Ce
brouillard semble fait sur mesure pour eux, dit Colin. Tiens, voilà le grillage
qui borde la voie. Suivons-le, nous serons sûrs de ne pas nous égarer. »


Ils atteignirent la gare de marchandises vers six heures
moins le quart. Ils s’approchèrent sans bruit des hautes grilles, toujours
ouvertes. Ils avaient tous des semelles de caoutchouc. Par précaution, ils
avaient éteint leurs lampes.


Ils entendirent un bruit de moteur et se figèrent sur place.
Des voix parvinrent jusqu’à eux, des voix qui chuchotaient. Ils aperçurent
bientôt une lampe tempête qui luisait faiblement.


« La bande est là… avec le camion envoyé par
Charlie-Filou, murmura Jacques. Tenez, il est garé là-bas. Je parie que par
temps plus clair on verrait Brévin ou Samoreau inscrit dessus.


— Alors, c’était bien ce mardi-ci, dit Colin avec
un soupir de soulagement. J’avoue que j’espérais bien ne pas avoir fait tout ce
chemin en plein brouillard pour rien ! »














 





Le brouillard dense les enveloppa.


 














Bing ! Bang… Bang !


Des pétards éclataient sans discontinuer. Leur explosion
indiquait aux garçons que des trains passaient à ce moment sur la voie
principale, car par mauvais temps, on place des pétards sur les rails aux
abords des signaux et dans les passages dangereux pour que les mécaniciens
ralentissent ou guettent les feux indiquant si la voie est libre.


« Quelle heure est-il ? chuchota Georges.


— Près de six heures et demie, répondit Pierre
tout bas. Le train de cinq heures cinquante-huit a du retard à cause du brouillard.
Il va passer d’une minute à l’autre… ou très tard… on ne sait jamais. »


Bang ! un autre pétard explosait peu après. Les garçons
se demandèrent s’il n’avait pas éclaté sous les roues de leur train.


Ils ne se trompaient pas. Le mécanicien se pencha pour
observer le signal, le vit au vert et poursuivit sa route lentement, bien loin
de se douter qu’il s’était engagé sur la mauvaise voie. René, posté aux
aiguillages, avait dévié le train. La manœuvre avait été aisée, caché comme il
l’était dans la pénombre.


Le grand train de marchandises avait quitté la voie
principale… il ne traverserait pas la gare, ce soir, non, il aboutirait dans le
dépôt de marchandises où l’attendait un groupe d’hommes silencieux…


René remit les aiguillages en place afin que le train
suivant continue sa route sans encombre. Il ne tenait pas du tout à ce que
surviennent une demi-douzaine de trains sur la voie de garage ! Puis il s’élança
à la poursuite des wagons qui progressaient à une allure d’escargot.


« Le voilà ! Je l’entends, chuchota soudain Pierre
en saisissant Jacques par le bras. Allons là-bas, près de ce hangar. Nous
pourrons tout voir sans être vus. Dépêchons-nous ! »


Tchu-tchu-tchu ! Le train approchait. L’éclat rouge d’une
lanterne perçait le brouillard. Qu’allait-il se passer ?

















CHAPITRE XVII



Sur la voie de garage…


 


UN PÉTARD éclata juste à l’endroit où la bande voulait que s’arrête
le train. Bing !


La locomotive freine aussitôt… les attelages des wagons qu’elle
tire grincent et s’entrechoquent à cause de cet arrêt brusque. Zeb, René et
quatre compères venaient de conférer hâtivement. Les jeunes membres du Clan
avaient tout entendu très nettement.


« Nous lui dirons qu’il n’est pas sur la bonne voie…, nous
aurons l’air surpris de le voir là. René, tu lui conseilleras de rester sur
cette voie de garage jusqu’à ce que le brouillard se lève. Il pourra alors
demander des instructions pour repartir. Emmène-le au hangar et donne-lui
quelque chose de chaud à boire. Occupe-le à l’intérieur pendant que nous nous
chargerons du reste. » Pierre chuchota dans l’oreille de Jacques :


« S’ils font croire au mécanicien qu’il est arrivé ici
par erreur et s’ils le conduisent dans le hangar avec ses aides, il n’y aura
pas de bagarre. Je préfère ça.


— Chut ! fit Jacques. Regarde… le mécanicien
descend de sa machine. Il ne sait plus où il est, je parie. Il est complètement
perdu. »


« Hé là ! Dites donc, mon vieux, vous êtes sur une
voie de garage ! cria soudain René qui accourait, balançant une lanterne à
bout de bras. Vous devriez rouler sur la voie principale et traverser la gare à
cette heure-ci.


— Oui, évidemment, répliqua le mécanicien. Il a
dû y avoir une erreur d’aiguillage. Est-ce que je risque quelque chose ici ?


— Rien du tout, répondit René d’un ton joyeux. Ne
vous inquiétez pas. Vous êtes dans une gare de marchandises et loin des voies à
grande circulation. Mieux vaut que vous ne bougiez pas avant d’en avoir reçu l’ordre…
Ce brouillard est à couper au couteau.


— Heureux encore que j’aie abouti là », dit
le mécanicien. Il interpella son chauffeur : « Hé, Alfred ! Nous
avons abouti dans un dépôt de marchandises. Qu’est-ce que tu penses de ça ? »


Alfred n’en pensait pas grand-chose. En fait, il eut l’air
de trouver cela extrêmement bizarre. A ce moment, l’employé qui était dans le
wagon de queue arriva et se joignit à la conversation. Lui aussi, il estimait
ce changement de route des plus étranges.


« Il y a quelqu’un qui a cafouillé avec les aiguillages,
grommela-t-il. Nous voilà bloqués ici toute la nuit au moins, et on m’attend
pour diner.


— Bah ! si le brouillard se lève, tu
prendras ton petit déjeuner chez toi », dit le mécanicien d’un ton
consolant.


Mais l’employé n’en était pas persuadé. Il avait la mine
sombre. Le chauffeur aussi.


« En attendant, les gars, venez donc dans notre baraque,
proposa René. Il y a du feu, et vous pourrez avoir du café chaud. Je me charge
de téléphoner aux autorités pour les prévenir. Ne vous en préoccupez pas.


— Qui êtes-vous ? demanda l’employé.


— Qui ? Moi ? J’ai la responsabilité du
dépôt de marchandises, répliqua René le plus faussement du monde. Ne vous
tourmentez pas. Vous avez eu de la veine d’aboutir ici. Je parie qu’on vous
dira de passer la nuit là. Il faudra que je vous trouve de quoi coucher. »


Ils disparurent tous dans le hangar. Une lueur dansa bientôt
derrière la vitre. Pierre se risqua bravement jusqu’à la fenêtre et vit les
quatre hommes installés autour d’un poêle à pétrole sur lequel une bouilloire
avait été mise à chauffer.


Puis les événements se précipitèrent. Zeb partit en
reconnaissance le long du train pour trouver le wagon à la bâche marquée en
blanc. C’était le septième, ainsi qu’il l’indiqua à ses complices.


« Il faut maintenant amener le camion à côté du wagon, dit-il.
Heureusement, c’est goudronné jusque-là. Nous n’aurons pas trop de chemin à
faire. Tant mieux, parce que c’est lourd. »


Il mit le moteur en marche. Le camion avança lentement et
vint se ranger à quelque distance de ce qui devait être le septième wagon, à l’autre
bout de la cour du dépôt. Les quatre garçons traversèrent la cour à leur tour, dissimulés
par le brouillard, pour observer ce qui se passait.


Les hommes détachaient la bâche à la lueur d’une lanterne. Elle
fut bientôt entièrement soulevée. Jacques aperçut la peinture blanche qui
balafrait un des coins.


Ho… Hisse ! Les hommes commencèrent à soulever, tirer, porter
les marchandises pour les transférer dans le camion. Qu’est-ce que c’était ?
Les garçons ne le voyaient pas.


« Probablement des feuilles de plomb, chuchota Colin. Pierre,
quand téléphonerons-nous à la police ? Tu ne crois pas que c’est le moment ?


— Si. Venez, il y a un appareil dans le petit
bâtiment en brique qui est là-bas. J’ai remarqué des fils téléphoniques qui
aboutissaient à la cheminée, l’autre jour. L’une des fenêtres est ouverte. Nous
pourrons y entrer très facilement. Où est Moustique ? Ah ! te voilà. Pas
de bruit, hein, mon vieux ! »


Moustique s’était conduit comme un petit ange à quatre
pattes. Il n’avait pas émis le moindre aboiement, le moindre gémissement, bien
qu’il eût été très étonné par les va-et-vient bizarres de la soirée. Il
trottina sur les talons de Pierre sans broncher quand il s’en alla téléphoner
avec ses trois camarades.


Il leur fallait passer à côté du camion. Pierre s’arrêta et
tendit attentivement l’oreille. Il n’y avait personne dedans. Les hommes s’occupaient
toujours à vider le wagon.


A la grande stupéfaction des trois autres, il bondit dans la
cabine et en redescendit aussitôt avec la même prestesse.


« Qu’est-ce que tu fabriques ? chuchota Jacques.


— J’ai ôté la clef de contact ! déclara
Pierre triomphalement. Maintenant le camion ne peut plus démarrer.


— Bonté divine ! Ça, c’est astucieux ! »
s’écrièrent les autres, éperdus d’admiration devant cette présence d’esprit.


Ils se dirigèrent vers le bâtiment en brique. La porte en
était fermée à clef, mais comme l’avait remarqué Pierre, une des fenêtres était
restée entrouverte. Manœuvrer la crémone était un jeu d’enfant. Et voilà Pierre
à l’intérieur. Il promena le faisceau de sa lampe de-ci de-là pour trouver le
téléphone. Ah !… il est là. Bon.


Il éteignit sa lampe et souleva le récepteur. Il entendit la
voix de l’opératrice :


« Quel numéro demandez-vous ?


— La gendarmerie, vite ! »


Deux secondes plus tard, une autre voix résonna dans l’écouteur :
« Allô ! ici la gendarmerie.


— Est-ce que le capitaine est là ? dit
Pierre d’un ton pressant. Voulez-vous le prévenir que Pierre aimerait lui
parler le plus vite possible, s’il vous plaît ? »


Ce message peu explicite fut immédiatement transmis au
capitaine qui se trouvait dans la pièce. Il s’empara aussitôt du récepteur.


« Allô ! Pierre qui ? Ah ! Pierre, bien.
Qu’est-ce qui se passe ?


— Je ne peux pas vous raconter tout en détail
maintenant, mais le train de marchandises de cinq heures cinquante-huit a été
dévié sur la voie de garage jusqu’au dépôt. Et il y a des hommes qui déchargent
le plomb transporté dans un des wagons pour le mettre dans un camion. Je crois
que c’est un nommé Charlie-Filou qui dirige les opérations.


— Charlie-Filou ! Charl… Comment êtes-vous
au courant de son existence, vous ? Bon, ne perdons pas de temps. J’envoie
tout de suite mes hommes. Faites attention, ces gars-là sont dangereux. Charlie-Filou…
alors ça ! »














CHAPITRE XVIII



Vive le Clan des Sept !


 


LA POLICE arriverait-elle un jour ? Le temps
paraissait long aux quatre garçons. Ils étaient si énervés qu’ils ne tenaient
pas en place. Pierre résolut d’aller voir ce que faisait le gang.


Il traversa la cour sur la pointe des pieds et s’approcha du
camion. Tout était sombre et silencieux. Il continua à avancer et… se cogna
contre quelqu’un qui était immobile à côté.


Ce quelqu’un poussa un cri et le saisit par le bras.


« Hé là ! Qui est-ce ? Qu’est-ce que vous
fabriquez là ? »


Une lumière l’éblouit. La voix de Zeb s’exclama :


« Tiens ! Le gosse qui posait tant de questions… Qu’est-ce
que tu veux, hein ? »


Il secoua Pierre avec une telle vigueur que celui-ci
trébucha. Alors Moustique attaqua l’ennemi à revers.


« Grrr ! » Il s’élança sur l’ennemi et planta
ses dents dans le mollet de Zeb qui hurla. Deux de ses acolytes accoururent à
la rescousse.


« Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ?


— Un gamin… et un chien, marmotta Zeb. Mieux vaut
ne pas lanterner. Vous avez fini de décharger ? Ce petit va peut-être
donner l’alarme.


— Où est-il ? Pourquoi ne l’as-tu pas empêché
de partir ? maugréa un des hommes.


— Le chien m’a mordu et j’ai été obligé de lâcher
l’enfant, dit Zeb en se massant la jambe. Ils ont disparu aussitôt dans le
brouillard. Vite, dépêchons-nous. Je ne suis pas très tranquille maintenant. »


Pierre était retourné vers les autres comme une flèche, le
cœur battant d’avoir échappé de si près à l’ennemi. Il se pencha pour caresser
les oreilles de Moustique.


« Tu es un brave chien, oui, mon vieux », murmura-t-il.


Moustique remua la queue, satisfait de la caresse et du
compliment. Il ne comprenait pas du tout pourquoi Pierre l’avait amené dans un
endroit aussi désert par un temps pareil, mais peu lui importait. Il lui
suffisait d’être avec son maître.


« Quand donc les gendarmes arriveront-ils ? chuchota
Colin qui frissonnait de froid autant que d’énervement.


— Bientôt, j’espère, chuchota le chef du Clan. Ah !…
Ecoutez… voilà leur voiture… Non, il y en a deux. »


On entendait nettement le moteur de deux voitures qui
avançaient sur la route aboutissant au dépôt de marchandises. Elles
progressaient lentement à cause du manque de visibilité. Par temps clair, elles
auraient été là depuis longtemps.


Elles pénétrèrent dans la cour et freinèrent. Pierre courut
à la première. Elle était conduite par le capitaine qui amenait avec lui quatre
gendarmes. Des policiers en civil jaillirent de la seconde.


« Vous arrivez à point ! s’écria Pierre. Leur
camion est là-bas. Ils ont fini de le charger maintenant. Vous les attrapez
juste au bon moment. »


Les policiers coururent vers la masse sombre que
représentait le camion noyé dans le brouillard. Zeb, René, Charlie-Filou et
leurs acolytes s’étaient entassés dans la cabine avant, mais Zeb avait beau s’user
les yeux à regarder partout, il ne trouvait pas la clef de contact.


« Dépêche-toi de mettre le moteur en marche ! dit
Charlie. Voilà la police. Fonce hardiment si on veut nous barrer le chemin.


— La clef de contact a disparu. Elle a dû tomber »,
se lamenta Zeb en examinant le plancher sous le volant à la lueur de sa lampe. Mais
ses recherches étaient bien inutiles, évidemment, puisque cette clef était tout
au fond de la poche de Pierre.


Les policiers cernèrent le camion.


« La partie est perdue, Charlie, déclara la voix sévère
du capitaine. Vous vous rendez… ou non ? Vous voilà pris sur le fait !





— Vous en auriez été pour vos frais si nous
avions réussi à bouger ce camion ! s’écria Zeb avec fureur. Qui a la clef,
hein ? J’aimerais le savoir.


— C’est moi, dit Pierre. Je l’ai enlevée pour que
vous ne puissiez pas partir avec le camion.


— Bravo ! Bien joué ! » s’exclama
un des gendarmes avec admiration en donnant à Pierre ravi une claque amicale
sur l’épaule.


Le brouillard se dissipa quelque peu et grâce aux nombreuses
lampes de poche des assistants, on y voyait presque clair. Le mécanicien, le
chauffeur et le préposé à la garde du train surgirent du hangar, se demandant
ce qui arrivait. Ils étaient restés jusque-là à se chauffer en jouant aux
cartes pour passer le temps. Zeb avait veillé à leur confort !


La bande n’offrit aucune résistance. C’eût d’ailleurs été
bien inutile étant donné sa nette infériorité en nombre. Les voleurs furent
embarqués dans les voitures de police qui s’éloignèrent à une allure un peu
plus vive, cette fois, puisque le brouillard s’était levé.


« Je rentre à pied avec vous, déclara gaiement le
capitaine aux quatre garçons. Il n’y a plus de place pour moi dans les voitures.
Elles sont au complet ! »


Il recommanda au mécanicien de téléphoner d’urgence à ses
chefs pour les prévenir et le laissa muet de stupeur, avec ses camarades non
moins surpris, s’occuper de leur train comme ils l’entendraient.


Puis il s’en alla avec les membres du Clan chez Pierre. Quand
elle ouvrit la porte, la mère de Pierre fut fort étonnée de se trouver en
présence des quatre garçons accompagnés par le capitaine.


« Oh ! mon Dieu, qu’ont-ils encore fait comme
bêtises ? s’écria-t-elle. Un gendarme est passé justement se plaindre tout
à l’heure que Pierre s’était promené l’autre jour sur la voie avec ses
camarades. Ne me dites pas qu’il a fait quelque chose de mal !


— Eh bien, je dois avouer qu’il s’est encore
promené sur la voie, répliqua le capitaine avec un large sourire. Mais cette
fois, il a très bien agi. Je vais vous raconter cela. »


Et devant une Jeannette folle d’enthousiasme, il raconta à
la mère de Pierre ce qui s’était passé.


« Si bien que nous avons enfin réussi à mettre la main
sur Charlie-Filou, conclut-il. C’est le chef de la bande qui volait les
marchandises sur les wagons de la région. Un bandit très intelligent… mais pas
autant que les Sept ! »


Le capitaine quitta la maison de fort bonne humeur. Les Sept
avaient une fois de plus gagné son admiration. Après son départ, Pierre déclara
à ses camarades d’un ton solennel, démenti par ses yeux pétillants de malice :


« Demain, le Clan se réunira… et nous inviterons les
Cinq à se joindre à nous.


— Pourquoi donc ? s’écria Jeannette surprise.


— Simplement pour pouvoir leur expliquer comment
les Sept débrouillent une aventure… et pour les remercier de nous avoir procuré
celle là !


— Ah ! Suzie en tombera malade ! s’exclama
Jacques.


— Peut-être pas tout à fait, dit Jeannette, mais
les Cinq n’oseront plus se montrer nulle part après ça. Ce sera la fin de leur
club.


— Et vive le Clan des Sept ! lança aussitôt
Jacques. Un grand hurrah pour nous… Hip… Hip… Hip… Hurrah ! »
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